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Lefr«|itirr •.(#, «u fiJftau «te le acsiKina, pf«* dr Baiiwff *t da h lvré»ins; h tr»i»i««nc, Mi entiram dt ÜMitniirta, 

.. ^ n iMM.drlSI^ . . 

ACTE 1. 

Le Uicilrc représente une grande salle. Au fonif, porte eiTeuèlr(f<»dnnnaDlstiMin large bakoo, anquel tient 
nn perron ottérieur. Parde*là, on apen.-oU la campagne. Portes et r^niitres latérales. AmeublemMt et 
style d'u» vieux manoir russe, • ’ . , . ' ' 


SCÈNE L 

RASCOFF» IVÂN; Douestiqit. 8 et Serfs. 

f Au learr du Wdraii d<» «( dé* «Frf. irkttrKirt la 

lliritra atet «HiprrMcawuLt . 

BASfOFF, entrant.. 

' Allons, Serfs, dans yii iiisuint !<■ Coule sera 
M ; (|ne rkarnn se Iroin e à son poste , et <|u1l 
soi! iioblenient refù dans son vico\ chllcan de 
Saratoff... 

-irss. 

I,a division rommamldr par le Comte , est-clic 
Mo d'ici , Roscolf? 

tiAscopr. 

A trrds licnes; prête à luarcher pour se join- 
dre à Kuliis<iA... Forcés de quitter Moscou, ces 
nsudils Françab espèrent aller prendre de bons 
quartiers d’hiver dans le gniivernemeM de Ka- 
louKa ; notre armée saura bien leur rouper le 
chemin et les rejelter au-dessous de Mojatsek... 
C'est là qu'il sera plus bcile de les exterminer 
jusqu'au dernier... (Aux Serfs.) Sorlei! sortez 
done !.. (A un Serf qui regarde ji la fenOIre,} ~Tu es 
.eucore là , loi? 


V®. 


^c regardais... 

■ ■ . >nASCorr. . 

TuraisoaoesS 

LE SEBF. " .... 

Je réponds.' 

' - ■ iiASCorv'. 

Ivan, vingt coupq de knout à cglui-là... Je le 
veux!.. 

* .AMkLiE , enlrauL 
Fj moi , je veux qu'vu lui paixlonno !.. r 
(Elle fait signe S fvan, qui laisse le Serf; celul-cl 
s'iucline avec recounaUsaiicc devant elle, et sort.) 


• . .SCENE II. 

Les MEues, AM^MF. 

, UVSCOFF, a'Ioclinant. . 

Qu'il soit fait comme l'urdonnc la fille du oo- 
Ue CuDite. ' . 

AMÉLIE. 

Rasroir, vous êtes trop sévère eoversces mal- 
heureux. 


i>.t 


Digitized by Google 


nASCOFF. 

l’iiA plus (|u(! iluuli luiDes les Biaiaoiui de sei- 
gneurs russ^.., ■ _ 

A ' * *Mdulr. , ' * / î ‘ 

• lui |v tais ifU* tdut'bw , ton* me rofiricldi 
re (|iic vous appelez mes idées fraiiraises... Eh 
bien I nui , je suis à nioilié de ce pays < de cenc 
patrie de ma mcre,.. D'ailleurs, vous savez si 
nion pèle, tuut Kussequll ost, toBdreromauuide 
la douceur... 

UMÇoFP.'taas > IvM.' ' 

Frauruise à demie, a-t-elle dit!.. C^^pour 
cel» que Je ne l'aioH) ! ■ ' 

IVAN', de iiCbic. 

Que diable as-Ift donc contre les Français? 

. «ASCOFK. 

De la haine , voilà tout! 

(Mouveuicut au dcliors.)' 
tyùl/tt> murant à nue rendue iHi fond. 

Mon père! mon père !i. 

(On onrre la porte du' fend . Amélie' traverse le tiap 
cmi et deseeml le perron i les gend du cMtAn 
Karnissenila scène, et le t'auete paran, sitlti de 
sa OHe et d'une eseorie luetbrease.) ■ 


' ' SCÈNE III. . 

LECOMTE. AMELIE, GIIEGOHI. caehedans 
le Tonie. HASCOF'K, IVAN , Omcmim Ris- 
5KS. DolltSTKJltS.SEIirS. 

tOUTl. . 

Ma fille !. tua chère Auiélie !.. 

AUÉ1.IE. • -. 

Mon linii père!.. 

AU (Ntu rr., .mv nllirlors uni raremnpj^neni. . . 
.Mfssictint, j’ai vonlit, eii qiuttanl la ilivhion 
pour quehiiies Keurcs, m'assuiVr par ninJ-infme 
de l’etal du pars , aliii d'eu rendre roniiHc à 
Kutusoll'.., Les (rois règiiueus français qui ont 
été dispcrs(>s ce luathi à quelques lieues d'ici , 
n’inquiéteront plus notre niarrjien. Tc«i-vottS 
pCits à vous reuietlra en route , nous n'avôns 
que quelques lestans à passer à non châteac (le 
SaratolT. 

aHÉGOnt. qui est resté caclié dans ta fouM* aol- 
gpensement enveloppé de son manteau . s’appro- 
■■ cTiairt de R»e<dr. - — Bas.- ,' 
nascoff!.. - • 

BABCOPP. de même. ' 

Vous id, noble hetmenn? ' 

onÉooni , désignant Amétfc.' 
la revoir à tout prit , te dlsais-jc . à Moicoti , 
la revoir U-4 loi de me servir 1 . . 

HASCOFF. 

Oui, noble Grégori... El vos cosaques^ 

' GBEonni. 

Mes Casaques? Us tuent des Français!,. Tu 
vus me suivre, jtiiâ te porirri 
[Les odlclen ont salué Ic'Comtc et Améllè. ei sont 
bords, cundula par des domestiques./ 


SCENE IV. 

. LE COMTE, AMÉLIE. 

; - T Auèi.iF.. V 

éw!}|nu>>^>itpère^ fous le rdsterd hriqte 
qhcftpKs iuàtnsf ^ ' 

I.t COMTE. 

El Je crqignais hic» de ne pouvoir venir l'cui- 
brasscr... Mps nous reverrons liicntAt, mon 
cnram. 

AMÉUK. 

Oui sait si TCHc guerre ne Se prolongera 
pasL- 

I.KCOitTE. 

' ■ Napoléon cl Alcxàiiiire finiront par s'enten- 
dre.., Eli bien! ma jeune chàlclabic, comment 
gonvcrncs-lu mes vassaux?.. Depuis qnc noits 
avons perdu la nière , mon enfant , lu la reni- 
places et tu gouvernes ici pour le moins autant 
que moi.., 

' Aiiei.iE. 

Tool Ta bien , moi! père... excepté pourtant 
ce nasrolT... 

■ i.r. COV1TP. ' 

Tu sais qne e'esl nu fieux Russe, fidèle aux 
aiillqties tradltiuns... 

Atlél.lE. 

A des traditions de méchanceté. 

• • t.r. rouTs. ' 

Alhins, ta bonne et riigiie mère t’a' légué cetté 
bidulgonce et cette bonté qu’elle avait apportées 
de Franee..; Et, à propos, n’en venx-tn pas à 
nos ennemis, pour t’avoir privée des idaisirs et 
des fêles que tu trouvais à Moscou , avant leur 
ari'ivéc ? • 

AMÉLIE. . 

' Je rommençais à m’y ennuyer, à y avoirpeur 
même... car, re Grégori... 

LE COUTE . souctevx. ' , 

Ah ! oui , l’heunann (le Cosaques qui t’aimait 
de Sun amour peq civilisé,.n’esl.eo pw? (AparL) 
Un amour qui m’elTray ait pour ma fille, car cet 
' homme ne vaut pas le dernier des Barbares qu'il 
immmande. ■ _ 

AUfillE. ' 

Btr bien ! ipon père , ce nom de Grégori vons 
a rendu triste... 

LE. COMTE. 

.Nos, ma fille... Tu «iis que ja pais, (mmme 
aulrelnis, le mettre à l’abri de ses pouxuitea, 
s’il osait les reconupencer...I>’aillcurs, Grégori 
est loin d’ici , à la létc de scs cosaques./. 

AUÉLIE. 

. N’eu parlons plus , mou père». 

I.é COMTE. 

Tu as raison , mon anfiM... Qui vient là? 

O——» B» »»•»*—****—*— 

SCÈNE V. 

LE COMTE, AUËUE, UN AIDE-OE-CAUP ; 

puis, LES OFPICIEBS, . 

LE EOMtE.- ' 

Quelle nouvelle , Capitaine? 

l,’AIbE-OE-CAMP. '' ’ 



^ Monsicnrlc Comte, j’apporte des ordres pour 
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AC/a l..sct\£ \U- 




la division. jU rcisn ilcs au Comte.) 

I.E COÏTK, llwil. 

« üne rtncrijiM-c' aviïr IViinCnil parait plu» 
nprochaine qu'on no le crnyall ri’abnrtl. Ua' 
oScIcri.) Nous parlons, nK^ieurs... " 

AXltl.lK^ . , . , 

Vous pliricz, mon |H;ro, pour no plus nie’ rc- 
Yoir, pcuto'U'c ! 1 

I.K COUTE. 

Enfant, tn mo reveiTas... (* part.) I,a laisser 
encore, et ne pouvoir l'cuuucncr.,. Pour la con- 
duire ilaus une ville , il laudnait Pesposer il des 
dangers qui lie l'alleinilroiil pas irii peui-«(re._ 
(Haui.) nasroir, siliit que le diemin de kalouga 
qera libre ,,tu recevras rurdre d'v conduire ma 
bile... Si les ciiiieniis venaient ici, point ilc'i'd'- 
slslauce inutile». Mois siil fallait mourir ixmr 
(léfcudrc ma tille, je cuaiptc sur vous Uiw... 

' , . illÉl.lE. ^ . 

Mon pbre , J'ai la coiilianre que nous serplu 
respecta de rmnenii... D'ailleurs, vou^ l'avri 
dit, je vous rejoindrai bieiilât li Kalouga.» S’il 
faut prier Dlen pour qiwlqu'uii , c'est pour vous 
qui allez coiuliaUre.,, Que Dieu vous prodige, 
mon père !.. 

l.t COMTÉ. ^ • 

Mon enbnl! mon enfant!.. Cn l'cmliraSM len- 
drcmenl. Aut oOlricrs.) A rbeval , raessieims !,-. 

(Il sort suivi de tout 1. monde i Amélie i'acrompagne 

Jusqu'au perron , revient en socile, et regarde |iar 

une fenCIre.) 

AiftUK , tglNnt nu moueliuir a lo teMire. 

Adieu , adieu , mon père!.. Jetais prier pour 
mil.. (f.u mil! est venue!) 



SCÈNE VI. . 

GrEGORI, UASGOFFv 

cnÉfiORt , déslgaanl la porte par laquelle csl sortie 
Amèjio. 

Ses appartenions sont Ki ? ' 

njscoiT. V 

Onl , noble hctmànn. 

cnénoni. 

Üconie, lIisrolT... Mes rnsaques sont près 
dld , mais Je les ai qiilllés , rar j'ai su que In 
Comte venait retrouver sa liUç , et je me suis 
gliasè, incnniin, parmi eeiiv qui raccompagnalem 
et les vaSsaut accourus au eliMcaii ; je Voulais 
ttvnIrs'U l'emnenait. rar alors... Mats non... cl 
U d'y a plus d'olmtadns aitre elU et moi I » 
n.vBCorr. 

Que voutez-vofu dire ? ■ v 

OnÉGOM. V '• 

Qnc je raitne phis uncuro que Inrsquç je le 
disais ; Rasrolf, appreuds.moi chez quel seigneur 
son père la conduira aiijonnl’liui... Que Je la 
»o4r pnswT an moins , qne Je la regifrde f.. 
n iscorp. 

Oui, noble bcloiaiui, je nais que toib l'ai- 
GRMont. 

Mais c'est cn tain, n’esi-eepas? ' , 

MSeoPF. ; ' 

Jèle rnüns... 


enÉconi. 

El s'il me la fant, celle leiniuc, à moi, Gyé- 
gorl l’indoBiptablv?.. 

' njscoFP. 

Scigocur... 

' nftfxoni. 

J'ai jdi il que llieiniami déilai^f serait' ven^ 
tût ou lanl... Rasion , cette mi:l , il fanlqiièje 
m'éloigne avec mes rosaqiies... Avant de partir, 
je veut. Je veux m'assurer de Cette femme, 
dussé-je, si elle invoquait Son bèce, l'entratner 
dans mes steppes, au fol.id de b Crimée, 
n.v.scoFF. ' 

Alais, seigneur, je mç pmis on vous servant; 
si le Ciimte... • • • 

, ' cnEGonc 

El l|iii t'à dit que je l'alnuiilounerals a sa ven- 
Jpancc?.. D’ailleurs, si tu refuses, je n'al qu’a 
poiùser mes cosaquésA'niiIrc le cbûteau,., 
n.VSCOFF. 

H est sûr qu'on ne pourrait guère vous ré- 
sister... • 

' QnÈGonD 

Si tu m'es déTMÉ,' je K bis libre, et tu 
viendras en Grimée pour y trouver |a forluno,.. 
Cbuisis doue, ou ami ou euuogii. .. / 

• niSCOFF. ... 

. Seigneur, sonvenez-vous [dus tard de vos p'ro- 
luesscs... Que voulez-vous? , -, 

■ r.néimiu. ‘ 

Que tu n’irttrodnlses Iri dans deux bctirés;» 

n.VSCOFF, 

SnU- ■ - , ■ ' . 

cnÉGoiiD ‘ 

. El maintcna|it,uli faut-il alfoodÉc? ... ^ 
IVASCpFF.. ouvrant uue p<tf|c. ,, '. . • 

Ouïs mq ckqmbrc , au fond de jee eotridar.,', 

. .GUtl^l’J. , ,, , , 

• .Bien!.. ' ’ 10 soruj 

.1- 




NOdvSMNMdidmst 




• ■ ■' SCÈNE vif.' 

n,\S.COFF, Seal. _ ", ' 

Cnvérhé, il }' a diiditMe daa» eut liinmn** 
Ni !.i Que mfinportn. an surpiuo!.. H ta me 
Mie libre plus IM que Je ne l'espéraia... Jeme 
fais vieux , et les manm* nie-pèieM ptm ipM )tK> 
mais!,. (On entend frapper a ta porte du chSleSu.) 
Qu'est cela?.. (Voix cou tunes au deh«f«.>^ Appo~ 
. lanl.) Jvaii! UniiU'i! Ivanl.. (A Ivan qui entre.) 
Qui bkdonc ce bruit? •" 

/ iVAJt. ■ . 

Des Français! e 

ntteorF. • ■ ■ y, • ; 

Des Franrab!., ' 

> • , • . iwniLOT, asdekots.. ^ c ‘ 

Obéi tai du Kutsieail oHei-vaus «uPrlr II 
boutique! (Bruit qui redonble.! , 

- 1 nASCOFF. ■ 

il faut résister, barripadur les parles !.. 

T 'IVAIt, c ' ■ 

El romment ? ils sont on trop graitd nombre ! 

amP.ME, entMnI. ' ' ' 

OnV ad-îl? , ' ‘ 
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LA FÏRAIK DE MONTMIflML. 

A 


BASCOIK. 

tc« Franraifiï.. 

(Entrent des domesliqucs et des serfs.) 

AUËLtr.. 

Eh bien! s'ils se préseiHcnteucilncinis.qtt'an 
envoie un homne i rhcval ; qu'il coure , il re- 
joiuilra mon (lèrc ! • , , 

. . l'N SEltF, entrant. 

Impossible, maduuic; (>rrsiinne nc'poiirrait 
sortir du rhâleau ! ,. . 

.VU^I.IE. 

Qu'on ouvre ht porte ! (Vn domestique sort.) 

UASCOFF. , 

Eh! quoi, madame ?,.< ' ; 

AUtlUE. 

Puistiu'oii ne peut aller cberelicr du secours , 
il nous est inipossihle de rdsister.., Si c'est tiu 
a.silc (pi'oti ilcniaiide , je' veux l'accorder.., SI 
vous craignei, eioignci-vntis ; c'est mui-qitivals 
les recevoir!.. 


1 . sckm: vjii. 

AMELIE, BASCOFF, hublot, FEBM'D', 

Soldats fitssÇAis, IVAN, DoUESTtijtits, 

SenFS. 

' ■ UUDI.OT. 

Fallnit donc dire que le portier tapait de rteil, 
nous aurions ettlonct' la porte tout tic suite, 

AUËLlEi 

Hais , vous avez pu voir qu'on ne (aisail au- 
cune résistance... 

lU'OLOT. 

Résistance (le quoi , sionnra ? Fautvflus dire 
qne lions aurions plutét fait reucnnier notre 
piéee de rànqiagiic , qui ne nous a pas quittés, 
laquelle a été .surnommée la Giieuldrde , pour, 
vous servir... Faut vous dire enlin que vos Hiis-' 
sicus prétcudent qu'ils uotis ont ébillés ce ma- 
tin , à trois régimens que nous élion.s... C'est pas '' 
vrai ! mais nous sommes un peu en vagalqni- 
dage pour le qiinrt-d'heure... Les camarades 
cherchent où Ils peuvent ; votre rliùteau a celui- 
de noua posséder... Pour luiu, peu nous siiUro, 
mais dbaoez-nous beaucoup de bois à incen- 
dies, beaucoup de «inisl beaucoup de volailles! 
Est-ce bien parlé , les amis ? 

LES SOLDATS. 

Oni, oui... 1 ■ 

« .AUtUC. 

BascolT. mettez à leur disposition tout ce qne 
le chdleau qieut renfermer de vivres... 

HCBI.OT. . * 

Et du feu, du feu. » mort !.. 

auLlif., aux Fraarait. 

Messlem-s, je ne vois pas du che.'. parmi vous, 
nous nous en remettons à l'honueur dit soldat 
fraufuiii!.. , . 1 

(Elle lenire dans sou appartemenL) 

HCRIOT. ' 

Bien, très bien!.. (A naMoir.) Au galop, si 
c'est possible, et pas (le rnades; je sois soldat du 
train, et quand un cheval se met de mauvaise 
humeur, je sais là manière de lui serrer le mu- 
seau... 


nvscoFF, a part, en sortaoL' 

Je sais bien, moi, qne la veiigcaucc viendra !.. 

nt.ttiAiT, le rcgai-daiit aorlir. 

Il liic dépluit , celui-là !.. 


SCKNE IX. • 

FÉHALD, m ilLüT, SoLUtTS. 

' • FénAiTL 

- Ah ça ! vous autres, pouiricz-vous me dire de 
quel rélé nous lilerons en sortant d1ci ?.. 

' • mnlAiT. 

Tout droit devant vous, à la gai^ lies cinq 
Cents diables d'enfer !.. Je vous dirai, si ça peut 
vous consoler-, qne lions sommes niits, plus ou 
moins, vil la geli‘e qni va son train de poste, et 
Iesa-lonts(|Vie lesllussiens nous donnent eAlntnr- 
iNnanTmeiil... 

. ' FéBAID. 

T'es pas de l'avis dé Bertrand, loL.. 
iiriiLOT. 

Qit’est-re que c'est que Bertrand ' 

, FÊnACil. 

BcMrand, le brigadier. Ic.plus vieux du régi- 
ment.. un Égyptien... 

■- UUULOT. 

Kuiûtre?.. 

FÉnACD. 

Npit qui a servi ans PyramMea... U (Usait au 
capitaine Julien , qui est (luasi son fils , un brave 
aussi, dont il a hérité sur le champ de balaiUe,de 
son ( 1 ère, son tnni... 

' III SLOT, cherchant à comprendre. ' * 

Hein ?.. 

FéniiiD. 

Oui... Il disait donc: Copkaiiu!, tout ce qui 
noos arrive, c'est des frimes de l'Empereur, qui 
ve'ot amorcer les Busses, pour les riuiucner tous 
prisuQiiicrs à Paris... 

nCBLOT. 

Qii'est-reqii'il pourrait donc en faire, à moins 
que ça so) e (mur donner leurs peaux aux tan- 
neurs de la ru|iil(ile?.. Ail! giierUins .de Bus- 
sii'iis ! En voilà que je me sens evasiiéré en leur 
favrnr... dos sauvages i|ui rèsteiil dans un pays 
oi) il gèle à quaire-vliigl-quinze degrés et luéiuc 
plus!- , . 

(Des domestiques apportem A Iwre et 4 manm».) 
IICBLOT, 4 un domesUque qui met du bols au fiii. 

Dis donc , loi , il n’y a pas de quoi faire reve- 
nir le bout de mon nez, et je snisgciéde hast en 
bas... Laisse-mol faire!.. 

(H Jette une mape de bols au feu. les domestiques 
* aorteut.) - 




- ' 1 ' I ; > SCÈNE X. . , 

ULBLOT, FÉBAPD, SoLDATl, pela BAS- 
,^OI F et DBMSOT, . , 

, '"" tu: U LOT, 

Dites dniir, les ariiis, pcusez-vpiia quT|revien- 
dra, mon nez, hein?.. , ' 
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A(:ti: I, sctNE XI. 


l-KRUrt. 

Coluincmr.. niait U ciigr;ius:'ù vurd'aùl... 

iii'iiLaT. J 

Vrai!.. Pour lors, ça rnWiayc; r’rst pas iia- 
tnrel, un nez qui engraitsr!.. (A Bavoir qiilFiiiir.) 
Oue yeux-lu , toi ?.. pan.) Il me il^plail, celui- 
là... , 

BASCOFF. 

Des camarades qui vous arrivent... 

UIVLOT. 

II n'y a plus de place... 

' SBMSOT, entrant. 

Qu'est^-e que tu dis, loi ?_ 

I.KS I.AKCIHB. 

Saint, mqior... 

DEMSOT. 

Bonjour, mes «irans... (AHiihlot.)Tues bien 
hpurenxquej'ai Ironvd, eu bas,'dez|Uoi Taire une 
espèce d'ambulance pour nos blessés ; sais cela, 
tu m'auraKCédé CfF petit bivnuiic, qaime paraît 
supportable... Ne bit pasic dinicile, mon )pir- 
çoti... demande aui lanciers s'sje tue laisse eT- 
frayer bcilcmeni ; J'ai .coupé plus de bras et de 
jambes que tu n'as bu dé verres de vTii. dot» ta 
vie... 

IICU1.QT. 

ai pourtupt avalé pas mal... . 

PtMSOT. 

Donue-aoi à lioire un coup, Fénuii|... Pai de 
blessés, parmi vous?.. 

I.U LAISCIBnS. 

Noo, Uajor. . 

UBMSOT. 

' Tant mioin I les hieanres devienoent (üin- 
dlesnn diable à iméi'ir... ce n'est pat comiiu! en 
Éitypie!.. Parléz-moi île ce pays-lli,et des bons 
sables des inameloucks ; ces "ai|lai ds vous Tai- 
aaieotile lieOes entailles, bien neltqs,bien des- 
sinées; j'y voyais clair tout de suite !.. ici, dans 
ce maudit pays de Mougics, îles coups de pointes 
qni vont de' travers, des coups da baïonnette, . 

qui n'oM pas le sens commuivi. de véritables 
bleanrit de sauvages... , 

HIlaCOT. . 

Avec ça que, pour se guérir, le froid n'est pas 
oonimode... ^ 

DE.VlSOT, 

Qu’est-ce que le froid, qu'est-cc que la rlia- 
leur?.. , 

lliBLor. . 

,, Dam!., / . . .. 

DE.VUSOT. 

Quand on veut bien ne pas y Tpire atlèntion, 
ça li'esl rien du touL.. . . , 

I iii;»i.or. - 

Ça n'est rien , ça n'est rien!.. Vous verrez i^, 
dans quelques jours, Major.... nous serons tous 
enterrés dedans une sacrée neige de quinze 
pieds de hauteur... 

DESISOT. 

Ce n'est pu impossible... Mais, bail! nous 
nous tirerons (le la neige rotmiic nous nnm 
Mimmes tirés. Jadis, du .saliledc Syrie, qui était 
de foree è rétlr un btetiT... Tn vois bien que j'en 
suis revenn!.. 

-t 


ni ni.oT. 

Dam!,. (A pan.) C'.'.si pomclio pour ra 
qu’il esi SCC coiimic de l’.imailou... 

DKMSOT. 

Tranqiillisez vnus, ciiTaiis, nous aurons quel- 
que bbnm: baMUIe- qui nous VBuilra îles quar- 
tiers d'Iiivcr.» Quand elle viendra , apprenez 
nn lieu aiii busses comment se doimcut les 
coups de sabce... Taez-en lieaueoup ; autant de 
In-sogno . de moins pour les cliirurgiéiis... s’il 
m',iirivc ilcsprispuiiiers ldc,«és, je verrai nmi- 
meut Vous aurez Joué du sabre... (a Rublat.) 
.S'il vient de nouveaux raurarades , lu leur fera 
de la plarc, n'est-ic pus?.. Fl si jamais lu asbe- 
Miin de moi , pour le couper un bras ou une 
jambé, je te n-aiterai en ami, je l’en débarrasse- 
rai Uistenioiil... 

• bl’IlLOT. 

Merci, Ub|oi', le plus tard possible !.. 
nÉMsot. 

Voyons, nos blcs-sés... (Il sort.) 

- SCÈNE XI. 

IIL'm.OT,Soi.DATS. puis KASCOFF. 
licnLoT. 

Dites donc. Vous aulçcs, voilà un major ipi’à 
de fameuses perelies, en plaee de Jambes... Sa- 
,cré ixiiiou! il a beau ilii e, loiitdc iiieiiir. ceci eyt 
uii pays où nous saïuuiesiuclus iinlélinilivement, 
c'esi imiii idée!.. Ces Russiims .sont des sour- 
nois que Je suppose avoir riuleiilion de iiuiis 
|ll■l^lirc .cilaI•uu son tour... I.cs i{uerdius du 
ehàleùu' pmirraieiil bien ui.iOicaiieer quelque 
ruse, à l'ellet de lions t-nfonrer, loin les pre- 
biiers ! je me inélic... Voyez s’il en reste la jnuilic 
d'un, par irii., ' nt 

I.ESLA.\UF.ns, ' 

■ C’est vrai, c'est vrai!.. 

nini-oT. 

El pourquoi donc qu’ils ne nous serviraient 
pan de même que tons les monarques Ireni- 
paiont la sonpc à l'Empcreitr , dans la ville île 
Drcsilc?.. (AppeliiiL) Holà! holà!., viemlrcz- 
voos , bussieos ?„ 

BASCOFF, enlrani. ■ ' s 

' Que vonlei-voiis?.. 

IIDBLOT, k pari. 

Il me déplaît ,à mort, relni-ln !.. (Haat.) Noos 
voulons te voir, Joséphine... Voyons, eiirore du 
Imis ctdu vin!.. ' 

BASCOFF. 

Ne vquiiï-viHn pas qu'un en gante pour 
d'anUes Fraiiça'», s'il en vient?,. 

IIIIBI.OT.' • 

Tes donc sergent-major, à celle heure, t’es 
dbnc ronrrlcr. pour Taire ladisiriJHition?..'AI- 
linie-fflol map!pe!.. 

• BASCOFF. 

' Je ne suis le dbmcstTqae de personne, même 
du Omntc !<. . 

■ nrniAiT. 

Bt si .je Fenréle pour être le mien , à' mol, 
lean Hublot, soblat du irain?.. (Ra-scuir fait un 
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moiivcmM\t |W>wr s’Oloîgncr.) Oùvas-lU?,. Fasl’arr 
(le me méprisor!., 

(Dn c!omc!>(M|ues sout onttn.} 
FtlUlD. 

Allons Hublol, allons!.. 

lilBLOT. 

Faut qu'il m'apporte des excBses,.. plein son 
bouneu*. ou bico, s'aliiioer!.. 

HA9COFF. 

Vous n'éles pus content d'avoir ^lé baitos cc 
matin?.. . • 

litBLOT ev LU SOl.DATS, 
Misérable!.. 

(Les soldais Ureut leurs sabres en se IcraM'jeR tiF> 
BiuUe.) ' 



SCÈNE XII. • 

Lm Mêmes, AUÉLIB, puis JUUBN ci BER- 
TRAND. 

AUttlE. 

Qu,'j- a-l-il?.. Messieurs, j'espérais que tous 
n'étiez pas ciiu-és ici eu ennemis !.. 

ui'DLOT. nwutrant RasciT. 

Oh! Signora, faut que rc moiislic nous sove 
donné à discrétion... 

FÊRAITD. 

Sinon, tremblement général tlans le ehAletfu ! 

Ji'LIEN, entrant avec Rertranil, à Pénud, 

, El qui t’a donné le droit de cofflihantler Ici ?.. 

I.ES t.AXCIEHS. ' 

Le capitaine Julien!... 

FÊBAVD, 

Capitaine, eet homme nou-s a insultés tous!.. 

JUUEX. 

Eb bieii ! c'est à Jladàme qu'il app.Trtieni île 
fiüre jusürc !.. Le .s.'ilire à la main I et il n'y a ici 
qu^unc femme et des hommes sans armes 
(Hublot et les soldats metleut le sabre dans- le four- 
reao.) 

■ PÊIIAID. 

Ce Ruesien nous a dit que nous avions été 
battus r« matin...- . 

. JCLIIN. ... 

El rela est vrai ; mais cela ne peut être une 
insulte ; tu ne le crois pas, loi, qui as |>eui-ètrc 
pris ta part de vingt victoires; il uq Je croit pas,- 
lui qui sait bien que nous ne faisons Jamais al- 
leutfrela rcranclK !.. 

. lltBUIT. 

■ A la bonne heure, donc !.. 

DESTnAXD. 

El on ht prendra relie rqvanehe , qnand bien 
même que la terre serait gelée à quinze pieds de 
profondcuFl.. , 

SIIUES, à Amélie. 

Madame, je regrette que vou-c repos ail été 
troublé... ces braves soldats ont un peu d'tui- 
meur; ils ont déjà tant souffert!.. Mais leur co- 
lère n'est diuulüe cl à craindre qu’en présence 
de l'ennemi— Désormais, Madame, aucun d'ouz 
n'onbiii ra qn'ici nous sommes, non pas lions 
une forteresee conquise, tuais sous un toit Jios- 
pitaber!.. 


AMÉLIE. 

Monsieur , ma mère étajt Erantaise ; elle et 
niiHi lAre , le céniie de Saratoff, m’ont appris à 
bien juger votre nation !.. J'ai pleine couliancc!.. 

Ji'Liex. allant à Hublot. 

Eb Wen'?.. 

muiioT. 

Foi- de Jean Hubinl , mon capitaine , je vous 
donne raLson... Signnra, faut nous donner lu 
main et trinquer ensemble... Et puisque vous 
êtes an Irais quarts Française, ne vous géoez 
pas, si je peux vous servir, disposez de moi , et 
de la pièce de eampagne ; voussavei, la (iueu- 
Jardc!.. 

■ IRTnAflD. 

Eh bien! csl-ce quil n'y a pas un verre pour 
l'è'gyplien, par hasard?.. 

■ ' LES I.AXCIEM. ■ 

VoHà, Brigadier, voilà !,.-- 
nrmdiT. 

C’est voue qui, éles rÉgyptien ?.. 

BERTaVAD. 

Comme tu db!.. 

tIt'BLOT. 

Flatté de fàlré voire ronnalssanee!;. 

BEnTRAXD. 

Tu n'es pas dégiullé!,. (Après avoir bu.) Eh 
bien ! pour du vin de Russie, il n’est pai dnr!,, 
nCBLOT. 

Du vin de Russie !.. U est Français comme 
vous et moi.., Repiquausmotis?.. 

DEnTiVAxn. 

l'n instant!., faut causer de choses sérieu- 
ses... Diles-donc, Capitaine, pardon et excuse, 
'si Je donne mon sentinieiK; mais, cnmine nous 
voilà en débondatle , faudrait voir a nous octd- 
deuier un brin... 

'JLI.IEX. 

Vous àvei raison, Bertrand, J'j pensais,.. 
Voyons, que coBseillei-viIni?.. - 

nERVaAKD. • 

Dam ! jVjtinieqn'oprès la chose qui nous est 
arrivée ce malin , il y a peut-être des aa» qui 
cherrhent, aux environs, à bivouaquer poin- la 
nuit... faudrait envoyer pour voir... 

Jfl.IEX; ' t 

Oui , cl tout préparer pour emmenée demain 
matin, avec nous, les blessés, que soigne le Ma- 
jor... , ■ ■ 

lERTBAIVn, 

C'est ça... faudrait aussi établir mtpme qui 
dirait une garde... on ne sait pas ce qui peut 
arriver... 

jruEx. 

Bien... je vais prendre toutes les disposi- 
Uons... (Aux soldats.) Rnivez-moi, mesarais... (a 
A mélie.) Madame, demain, de bonne heure, vous 
serez débarrassée des héies que vous ne devèi 
qu'aux ebaiices delà guerre.., 

AMÉLIE. 

Monsieur, vous pouvez ordonner à mes do* 
mosilqiH's, si leur .service e.st néeessaire... 

, (Juliee sort axee les soldais.) 

■ HUBLOT, escamotant deux boulvlUas, \ 

Voici pour ne pas m'cnrbumerl., . . 
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ACTE I, SCÈNE AV. 


nH\TflAND, Amélie:. 

SF.nTn\ND , qui albll sorlir; sçrciourqe, cl regar- 
(lati Anu'üc. 

Ehbirn! i la bonne liciiri'! parle7.-inoi (l'illcere- 
iju par des enneDiisrDiumeç.i... (Allant k Amélie.) 
Soyel iranijiiillc, ma pclile dame, votre çliilleau 
ne rist|iic rien... 

lUéUt. 

Celui qui vous eomaiamlc ne peut in.spirdr 
que Iq eonliance... 

HElitnAND. 

■ Abf'uo ür rfïuI-15, vo} oz-vmw, on en fall peu 
conime^ui» j’ose le (lire !.. ' 

\ ' .A.MfcLU:, ' , ' 

Il parait avoir beauronp de dvfcrenré pow 

vdos.;. * . 

UPBTB.VND, 

Comment! il qfi'eromo coainie iineJennç.lUle, 
qttt j'en suis tout fier et tout houleux , quelque- 
fois;,. 

. .viî/itiE, *■ 

V 0 |s ^ics son père?., . ^ 

utnrnA.Nj),. * • . 

t'C5l-5-iliro, il y a de ça,.. An f.dl, oui, je 
Mis sou père. C'est *ioutc une liisiplre, voyez- 
vous L. et je pouirais vous la coûter ; luais. 
l)ab ! çi} VQus importe peu... 

.UIÊUE. 

Je suis sûre , au contraire, que cela va m’in- 
téresser. 

■ BEimr.xxD. 

Vraiment?.. fA pan.) Elle ^sî gentille,’ cetlV 
petite comtesse t- (Haut.) D^alîleurs, faiil que 
vous sncliicz que Je ne puis pas mo rassasier 
d’en parler, de ce brave enfant de Julien. Figu- 
rez-vous donc que je sui.< parti eu avec mon 
ami, Pierre Huliert, qui émit, comme moi, des 
environs de ülontinirall... Pleire Ikihert était 
marié, et Ü avait un enfant qui tétait encore sa 
mère ; mais , bah !' le dialiie cmpoiiait tout Je 
monde du côté de i'efineiui !.. Or donc, voilà 
qu’un iH'aü jour, prés de la Hollande , n<nis 
voyons arriver la feninv' d‘e PIcito Hubert avec 
leur petit... Nous h fai^ns vivamhcrù, et la 
voilà qui nous suit, de d, de là, à travers toute 
TEuropr, et même plu.s loin. Pauvre femme! 
elle mourut, et peu de temps aprts, l^içire Hu- 
bert reçut un biscaien eu plein dans la poitrine. 

1 *! AJUliLiE. .. 

Et son enfapt ?.. 

BKnTRl.ND, - . 

Sop enfant!., li me le. mit dans les bras, en 
me disant : «H està loi tout seul, nuiiiUuiaiH. » 

El H ferma les >eux. Dans uoü l* t^tat dé soldat, 
011 a peu la chance d’avoir de a>s geiiUlles iietl- 
tes créatures; Pierre Uiiberl Hi’vn Uissaii une j 
par testament, cl j’ose (iii4‘ que Je l'ai un pou | 
aimée!.. L’euraiil ne m'a jamais quitté ; je uc | 
sais pas signiT mou nom, mais, buh ! < '(Hait a 
qui des oiTieiersIdii i igimcnt lui montrerâil à 
lire, et le vieux major Ucnisot en a fa.t un sa- 
vant... Sijût qu’il U pu tenir un sa!«rc, je lui ai 
montré la manière de s'en servir. . . ^lais, sarrisU ! , 
madame la comtéssc, quand les lialIe^rsiHlaieni 


an tour de nous, je tremblais comme ta feuille 
qu'il ne soit alirapé ; j'avais soin de sauver la 
chose, comme vous pensez, alin que personne 
lie fût iitimiJic!.. J’ét iis (enté qiielqiierois de lui 
dire : N<* vus pas si iolu, petit ! Mais, bah ! guer- 
rier Jiniî.. Eli! que sais-je?., il a pris des dra- 
peaux, moulé le premier sur des remparts, san- 
vcdii monde, moi tout le premier, si bien que, 
ma foi, le voilà capitiine, et, comme on va vile 
de notre 'temps, on sait peu nà il s'arrêtera!.. 
Croyez-vo'üs fpie ra ne doit pas me flailcr, hein! 
qu’cii pensez vous?.. ' 

A\)f:ur., 

Je pcn.se que vous Biéritez nn autre grade que 
celai (fue vans avez... ' 

: BEnvavNiK 

Bail ! je ne .suis bon qu'à être soldat, moi !.. 
Je suis su'.M.sauKuent réenaîpmisé. (Montrani sa 
crois.) C’est l’Empereur qui me i'a donnée!.. 

’ H’ailleui's, Pierre. Hulit'i ljne voit do ià baut. cl 
il remercie; et Juliep iH'aiuie comme sou 
père. <jue voulez-vous de plus ? 

' SCfeM'MV. 

Les MÊVEs,.JLLrEN, IV B.VSCOFF et 

MAI\THE. 

Jt UEN, entrant. 

Toutes. mes dispos lions sont prises. 

Briun.ixü. 

• Bien, mon capitaine... Vous voyez, ma peüie 
dame, tuujouis guiitil comme ça... » 

JVUKN. 

Bertrand ui'alaïc beaucoup, Madame; il a dû 
voas le dire, s’il vous a ])nrlé de moi. 

AWÉUE, 

Monsiciu', ce qu'il m'a dit me prouve que 
vous i-ies digues l’un de l’autie. (a uaseuff, qui 
entre.) Rasroir, fuiles pléparer uue.thambre 
pour le Capitaine... 5uis-uioi, Marthe!.. Mes- 
vSjeurs... (Julien salqe.) 

nKBTfCVXD. 

Salue bien, ma petite dame !t. 

AMKUE, à part, cil sortant. 

Deux nobles (xenrs!.. 



. -, setNt: XV. . 

' BEnTR.WD, JCLIEN. ■ 
UEnTRAND. 

Qu’en dis-ln, (iapiUiim;?!, 

JVUEX*. 

Je dis qu'elle est rliarmiuae!.. 

BKRTnVM). „ 

B(hi ! ne va pas U op t’allumer !.. 

JIMEN, 

Vous plaisantez, mon ami; c'est bien à moi 
qu’il mipariieni de songer à des comtesses!.. 
IlE^UnAM). 

Do quqi, dé quoi!., beainoup d'honneur que 
lu leur l'eniis lût ou taixi!.. J*ai vu des malins 
qii'éthient' partis le sac stir le dos, et qu’ont 
lini par ûter le bouqiict d’oranger à des^ prin- 
cesses impériales c| rovaies... 



s 
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Ils étaient roU, ntui-s, mon a» î« 

IlKUTR\>0. 

Eh iMm , qu’est fe qui empêche de passer roi 
ou i>riiu'e ?.. ça s’est >u |>our plus de quatre de 
jua roiiuaissaïu'o. 

jruF.x. 

Si ma iMuiiie ^raiul'mèiv ^oiis enieiidait , elle 
trouverait que vous me "àtei trop. 

RUlTftVM). ^ 

Bnnr... en vnllû imo qui me rendi'ait des 
poiiKs h ce jen-lù !.. Rnivx* femme d'Ursule ! elle 
vivra jusqu'à cmil ans. s'il le faut ; Jusqu’à ce 
que je te rniiièiie général, là-has, daus sa petite 
ferme, près de MtK^ituir.'ril!.. Voilà biontôl sept 
ans que ikhis l'avons vue !.. 

jruRx. 

Nous pourrions bien ne la revoir jamais!.. 

* nVRTRVM». 

A sa santé, r»m/ani !.* Fanion, mon rapi> 
taille!.. Ne plus la jcvolf,tl n’y a que pln>ieiirs 
inmlets pour nous im empecbei !» et les boulets, 
ça nous nmiiatt, pas de daniter!.. Tu as l'air 
tout triste !.. 

• Jlt.lEX. 

pue voiileK-votis , mon ami , c'est la première 
fois que je vais liattro en retraite. 

KFRTRWn. 

Laisse donr faire!.. Ah ben ! oui, retraite!.. 
C'est une frime jWMir leur faire danser la (huise 
du trembleinenl, h ces Knsses du diable... l'uir- 
ras bientôt Ht voHipté de ( <»*;iier deKsiis, quand 
nous aurons rejoint le V rorps. • 

4U.IKX. 

Dieu le veuille ! 

BEivrnvXD. 

Sans doute qu’il le voudra, pi:is<pic TKinpo- 
reiirle veut!.. A ta sujitO, mon (ils, mon (ils le 
copiuilne! 

jn.tnx. 

A la vôtre, Bertrand ! 


SCKM*: XVI. 

liEnTBAND, JUUEN. HUBLOT. 
iiuni.oT. 

Salut, Capitaine! et à voils au.ssi, rE^yiUmn, 
saluF!.. , * * • 

liERTlUXD. 

Qu’est-cp qu'il y a ? 

iimi.oT. 

Diflércmes chdses dont je voudrais vous dire 
une paroJe. 

JIMEN, 

Voyons, 

Hlni.OT. 

’ Vous eniemloï bien i|ue ce n'est pas pour 
ujoudior les rainurades dont je suis incii|Wl)le..*. 
mais je voudrais peu qu'ils fissent des bêtises 
dont, au jour de ihinain. ils seraieiu à dire: 
Nous sommes des "iieidins!.. N'cst-cc pas. l’K- 
gvpticii? ‘ t 

■nFnrovxi). 

Sans doute. 


mni.or. 

Or donr, vôiri ; Nous étions en lias à Indi'e 
qucl(|ues Imiiteilles, que même, s'il eu restait 
encore une [>ar ici, je remiKirtci'afs pour ne pas 
trop m'cuilKMer b nuit... Vous savez que le sol- 
da( français est volontiers b iand des Jiilies fem- 
mes, sniloul i|u:uul il a jeimé de ce côté-lûde- 
]iuispas mal de temps... Et les voilà qui se met- 
tent à parler de la Sifpiora et de plusieurs jolies 
imilitulières qu'ils ont \u parader tiaus le dià- 
teau. « La .Si’^iiora a un u'il siipêi ieuremeiU 
tendu, disait i'un; j'ai vu une petite blonde qu'a- 
vait un bas de jambe taquinant, disait l'autre; 11- 
seitiii bon <le bivouaf|uer du côté de chez la Si- 
gnora. » cl aunes folàtipiies faslhlieuses... Si 
bien qae. nu foi, j’aurais peur, tu le {letii coup 
(le vin, que dans la nuit... Vous compreiioz, VÈ- 
gyjitieii ?.. 

BrnTôAND. / 

Oni. 

JUUEX. 

Eh rpioi ! faut-il rruimire une aneiatc aux de- 
voirs de rimspitniilé, une insulte à celle femme 
oui nous a accueillis si géiicieuscment ?.. Hélas! 
Bcrtraml, l'imimMplinc peut arcompagner une 
reb-aite, et piusieiüs de rts iiommes pourraient 
refuser (le m’obéir !.. 

nERTHAXI). ’ 

Befuserde l'obéir! ça serait du propre!.. Ce- 
Kii-ià qui voudrait l'esimvcr... 

MIIU.OT. 

Vousavez raison, l'Kg/ptico... MoLiTaliord, je 
suis pour la disripliiie, et je m’importe peu de.s 
Jambes des Busslennes... Je tiens à plusieui'sdio- 
: UC pas mourir de soif.rétablir mon nez. et ra- 
mener la pièce de rumpa;,'iic, la (jvicularde; et 
puis, d’aineurs, la Stguora a fa t donner du vin eu 
veux-tu, en voilà. C'est (l’un grancl Iionmic. ça ; 
et clic luérUc pcn^.. Vous m'entendez, EEnyP' 
lieu ?.. ^ 

iiEaTnAXD. 

Oui. 

JCMEX. 

Bertrand, noms s;uin>ns prévenir des tentati- 
ves dont res soldais rougiraient eu\-mémcs bien- 
tôt... Nous resterons lci,(t'ü le fdu, cl nous veil- 
lerons, mais sans prévenib personne, sans dou- 
ucr ralannc. 

nnn.oT. 

J'ai antre cliose à ciianter.». et il y A ici un 
p.'U'oission qui nm déplaît comme U'cmle-quatre 
mille, et qui lu’a l'air de s’ai ranger comine pour 
jouer un pied de cochon. 

BERTflAXI). ‘ s 

Qui donc ?... 

nrni.oT. 

Un vieux sonimois. qu'on appelle ririseoff, je 
crois; l’œil lourlie, la jambe de travers et la 
bouche en forme de guimbarde... 

nERTHAXt). 

Je 5ais qui tu veut dire : j’ai rCBiarqné Fol- 
seau. 

mni.oT. 

C'est celui-lii avec qui je caus.iis d'amitlé 
quand vous êtes arrivé avec le capitaine... Te- 
nez, justement , le voilà qui vient... 
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ACTE I. 

fl 

A£IITnA>D. 

Momus!.. 


SCÈNE XVI!.- 
Les Srf.ïiEs, nASCOFF. 

BASCOI'E. 

La cbanbrc du cspiiaine pst pi'éiiarécâ.cA(é 
de la salle où sont Ivs soldats.., 

Jl'LIEX. 

C'est bien... . 

ueni.OT, bas t ‘nertraml. 

Dhes donc . l'Egyptien , J’.ni idée que s'il »e«t 
nous faire aller tous en bas, r'est qne ra le "ftie 
qu'il y ail quelqu'un en haut... 

ur.nruA.SD, lie niOrne. 

Posailile, ea!.. (Ham, a nascoir.) Mon Tien», 
nous avons Kbahitude de Faù'c. «‘onrher tout le 
monde à noire heure quand iimis l)ivnutH|iiniis 
quelque part... El puis, faut savoir ipie si quel- 
qu'un s'amusait à sortir du rhilleau, il ser.iit sa- 
lué par les sentinelles qu'on a posées... voilà !.. 

J1U.1EN. 

Descendons. Bertrand !.. . - 

•■••••MMMMaMSMMaMMMMtMMMtfWaNMMaMMaM* 

SCÈNE iVIlI.,' . . 

RA.SCOFF, s«l. 

Tes sentinelles ne eonnaissont pay le diemin 
que nous devons prendre, Gréjori et moi!.. 
Maintenant , snrtont, je veut servir Itieimauii ; 
Ivan l'a reconnu; il parlerait, et je ne dois pas 
attendre le retour du roihte... (Écoulant.) Kièn! 
aucun bruit , tout est calme. „ la iiiiri est 
obscure... (Écoiitaiil et roEanl.ini a la porte d’A- 
aUtle.) Elle est seule, Marthe s'est leiirce... mais 
ai, eu voyant l'Iietoiaun, elle crie, si elle ap- 
pelle... Qu'importe!., avant qu'on soit arrivé, 
nous aurons traversé le cOrritlor et tlesceiiihi les 
quelques marches qui conduiacut au pictl tic la 
nifliuagne... cl alors... Allons roirouver Gré- 
gorl, et dans quelques minutes.... Il fautd'aboni 
éteindre ces lumières... 

(Il éteint la lumiéra et entre dans le corridor. A 

peine at-il aorli que Itcrtrand et Julien pardls- 

MDt.) 


SCÈNE Xl.\. 

'JULIEV, BERTRAND. 

t 

BEUTnAAD. 

. Nous n'avons pas mol fait de nous précaiiliuin 
Dcr de cette espèce de lanterne... 

JCLIES. 

Mais si l'on voit de lu lumière... 

■ BEnrnAAD. 

Nous allons l'étouHèr, rafutaine , une fuis que 
nous saurons les vires du bivouac et que j'aurai 
allumé ma pipe... (il allume sa pipe.} 

Jt'MEA. * 

Hublot a pcut<Hre csageré ; mais . iilitiporii') 
il fautque nous n'ayons rien à nous rc|irocbiT... 


SCkNlî N\. (I 

!• 

BBRTnWO. ^ 

Cesiça... Ü'ailli‘ars, r’est peut-être pa."? un 
mal qu’il y ail q«el(|ii*üii de cc edîê-ri du chA- 
tcau... Je suis comme Huhlot, le tlriscoff me va 
peu... .Àlhms. mon capitaine, tin fauteuil en tra- 
vers Ile la cheminée ; il fait plus chaml de ce 
coté. 

JL 1.1 K N. 

Non, prenez cetic place, liertfciiMJ. 

BKRTllAND, - . 

Du tout, j’ai uoc vieille peau qui est faite au 
froid comme à la chalcdr. 

jrUKN. 

Je veav que, vous vous mettiez Ih. 

BKnTIU'VD. 

Tnvein, Cîipii.miie, r’est dit alors... Ot>éis- 
smis îïw' ctvefs... Et loi, où vas-iu te mettrc?., 

' jn.iF.v, 

Là, prés de cette porte.., 

UElVnUND. 

Bon! si ((nelqu'itn vient, U aura la rhanre 
d’être pinrê... En castfc Lataille, mes petits car- 
lins pK.‘S de mol. 

•{Il place scs plsuilcls sur le fatileull.)' 
jtl.lE.N', qui s’est arrangé sur te fauteuil. 

Bonsoir, Bertrand... 

UKimu.M), c'tcDflu aussi. 

Bonne .nuit, ‘l’enraut!.. vDo.wz Uicn, mon 
r.apituiim... et sois tmnquille, je nd dors que 
d’on œil, moi, et j’ni f’orellle fine... L’état de 
troupiera rela tie hor», qu’on né se fait pas prier 
pour ronfler vire et qu’on réveille vivement,.. 
Si jamais on me russe une patte, et qu’il faille 
retourner là-bas, près de Mouimindl, ra m’ii'â 
peu de me roucher tous les soirs à la môme 
heure, romme M. le Curé... Buliî..{5‘cmlorMiaiU.) 
Allons, alkms, Pietre Hubert, ra va- pour ton 
enfant.,. |>nur mxhi enfant.. ..ra va... tn»biun.i. 
chef d'escath'on !.. 

(Julien cl nertraml se sont ctnlonnls; un Instant 


apré$, Ja porte dérobée s’ouhre, nascoIT parait 
surrl êe Gri^ort et deux co»aq»»cs,)- 



aSCKNEX.X* , V -a 

jm.lF.N, REBTRAND, BASCOPF, GREGORF, 
Dei'x €os.u»rK>,'qtil restent li |a porte dêr<rt>ée. 


n.vscoFF, i as a Gn-gorl. 

Veiiez^ nobkî hcUuami^ je vais vous conduire 
à sa porte; tAchezsiii tout qu’on ii’tmleudc pas les 
cris de la Comtesse... 

unÈGOtu. 

Bassiire-toi , jp saurai bien les étoufTer. 

(Ils vont avcf précauliun vers U porte d’AinéUe.) 

liEni'lu.NU, cUaugcaul de position. , 
Brrr... bon!.. 

RASCOi F, bas a GrvgorU 
N’avoz-vous rien euicmlu ?.. 

. GBÉGOlti « de laôiuc. I • 
Bieti... va!.. . 

(RascofT ratigt* une chaise qui se trouve sur son 
passage ; cc byiill est cnieudu de nertraml.) 
IJKRTU.tMï, à part 

Qu’est-cc que c'est?.. L'enfant, saosilMtc, 
qiîi ne se ironve pas snpérîenriMnent. 
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I.S FKIIMR PF. MONTVIRMI.. 


RAsrppp, à qrdgori. . T Cosaqu<^ ne s'abortlent que pour se tuer; point 
Voici P noble betmannl.. île prisonniers entre eux, vous le snvoz!,, D'piU 

BtiiTftA>D. ' leurs, vous vous tHes rendu coupable d'une ten- 

On a parlé... laiivc criuiiuelle.infuuic!.. Eiuous, qui vcUUoua 

BiSCOPP, beurtantle fauteuil sur lequel est Jnlicn. tiip cnilpnaiil que quclqirun de nos soldats, 
IJn bomioc, un bonimc ici!., un Français!.. étourdi par leviu!.. 

BKRTH.AND , se levant et armant ses pistolets. SOLDATS. 

Ahlab!.. Ah! Capitaine !.. ah!.. 


cn^^oni. 

Frapponsde..« Attends... void dioo poi- 
gnard!.. 

BrRTBA.>'D. 

Un instant, canaille!.." ’ 

(Il lire un coup de pistolet. Julien se lève en sur- 
saut et lire son ubre. Ra3èolT et Orégori reculent; 
ka deux cosaques sortent par k porte dérobée, 
vers laquelle se dirigent HascotT et Grégori. Ber- 
trand court i eux et leur barre le cUefnin. Jtiîicn 
aeoourt et retient Grégori. et, au tnoiuem où 
Biseoir va entrer dans le corridor. Bcrtr.'uid l’abat 
d’uu çaup da Pistolet. Lutte avec Grégprl.) 
BkinriiAND. 

Sacré tonnerre!.. (Remersaat Gn'-guri sur une 
table.) Bestc là, et ne bmigeous pas!.. 

(Amélie Mrt de sa ebambre ; Hublot , .penisel . les 
soldats et les domestiques accourent apporlaut des 
lumières.) 



SCÈNE XXI. 


I.» WFur.9. AMÉUj:. HUBLOT, DE.MSOT, ' 

Soldats, Uomesitiaves, 

• AMtl.lK. 

Qu'y a.i'il donc , mon Dieu ?.. , 

' Jl'LIEN. 

M»jaine; cel homaio cberchoil à s'iotrodujre 
liais votre appartement. .i . 

BLUTniVD. 

Et il poignarder le Capitaine!.. 

amAlis. 

Cr#gorl !.. Grégori !.. le i hcf cosaqiic !.. 

lois, ciccplO (irêgori. 

Un rhef rosaqne!., ■ . . 

A1IKI.1L. A Julien cl A nerlratiil. 
Messieurs... messieurs... ah ! vous m’avez 
sMvée !.. SaiM vous, cet homme, rjui me pnur- 
suil lie son fxUeux amour, m'aurait cuti aiiiéc . 
ravie pour tonjiurs à mon père !.. 

DKRTItAAD. , 

Faut vous dire, mailhmc, rpi'ü avait arec lui 
an particulier que J'ai Fuit rouler ifi près . lii- 
dedans... 

AMKLIE. près du corridor dans lequel cnire Denisot 
BascolT, .son complive, sans doute!.. 

DF.M.SOT. 

Bertrand .tu l'as parfaitement tué !.. 
lERTnASD. 

Il ne Ta pas volé!.. 

GateoRi. 

Eh bien! madame, hilans-nous; donnez-moi 
pour juges le, cuneraisdo la Russie!.. 

Bl'DlpT. 

Te juger!., t'esc'ollleri tuvenzilire!.. 
JCI.tKN. 

Oui, TOUS SHTi jugé!.. I.es Français el les 


JCLIES. 

Pacilon, mes braves, pardm!.. (A6règorl.) 
f.tes-vons prêt?.. 

cnÉcou. 

Oui... 

ar.aTa.tr<D. 

s TU sais.Gapiiahie, comment ça se pratiqne?.. 
Oiutrc honunia et un lirigaüier,.. On dêecend 
dans les fossés du cüùleau... 

amElie. 

Arrêtes!., arrêtes!., bun... Si l’ui do vous 
eût «té blessé, je vous l'abandonnerais !.. Soyez 
géiiér 0 u.v autaiitqiie votre cœur vous l'ins|Nn.., 
C'est moi qui devais élra victime, c'est moi qui 
veut qu'on l'épirgiic !.. i 

■ KSTnASD, 

Vous avez tort , ma petite dame . vous avez 
tort... • I 

amEi.ie. 

Ne salRt-H pas (Tan/nrtavre, monsieur?.. (A 
r.rrgori.) Portez !.. parlez !.. (Aux soldAts qui 
nurnurent) Non , VüOs ne vous opposerez pas & 
re que je demande... vous élus brave ; accueil- 
lez uui’ iuspiration d'bunumilé et de pardon.. (A 
Crégorl.) Parlez, cl vuyiins si vous respcclercz 
ciibn ccltc feminp qui vous a sauvé de la mort ! 
Gnécoai. 

Madame . j'abnc à Voir comme les Français 
ebéissenl à ta lillo ({U comte SarWoIf!.. 

JGI.IET. 

Vous le éoulet, madame ; pnimiet-vnus ne pas 
vous eu repentir!.. (Adeiioldau.) Conduisetrel 
homme hors du rhilléau... 

• • ■- (uni.oT. ' 

Je suis de rescorte. moi !.. 

ORÉsnni . A part. 

Ab ! la vengeance , lu vengesnee !.. 
nvui.OT, tirant son sabre. 

Allons. Kalmoiirh , soyons sage', nnon je pi> 
qdc!., 

. \ »v 

■SCÈNE XXIj. 

Les MEues, esceplé GUÉGOni el HUBLOT. 

I JCLIEX; 

Madame , en partant . nous crainilrons pour 
vous... Cet bomnie peut revenir b la léie de ses 
cos.iq|ies, et |iersoane ne sera là pour sYapposer 
à scs projets. ' 

amElie. ' ■ 

Monsieur, demain , je nulltc ce rbàlean pour 
aller retrouver mon p<TcC. 

Itf.nTRASU. 

A'Ia bonne heure !.. 

jruiF.s. 

Afais une escorte serait néeessaire... 
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Mosdomcsiiqiicssufljioiit, mcssicors... Mon 
père saura tout ce <iuo je vous dois, el Je pste 
vous assurer de toute sa reconnaissance !.. 



SCÈNK XXIII. 
Les Mêmes. IHJBLOT. 


IIVBEOT. < 

Sacré canon! rÉflvpUen, vous avics ime ii- 
oieuse idée de le fusiller, le guerdin de 4CaU 
inouck !.. 

- TOCS. . J ' 

Comment!... . . 

HUBLOT. 

Figurez-vous qu'à la porte du château, nous 
l'avons lâché, et ü s'est mis à Uler.coninc tme air- 
guiUe... El puis, quam) il a été un peu loin, U a 
tiré un coup de pistolet en criant : Hourra ! 
Pourra L. 

utinuiND. , 

Et des cosiiqucs ont paru !.» 

IIUUÊOT. 

Comme vous dites!., de tous les côtés, quoi!.. 
qn'oD aurait dit qu'ib sortajciit de. dessous la 
itcige... Tenez, 'écoutez!.. 

(On eoieiMl crier au loin : Hourrat bfiurra l..) 

JL’LIEWr . 

Allons, mes braves, il ne s'agit pas seulement ‘ 
de les bien rcceN'oir, niais de les n’pousser... 

nsnTRâ!«n. 

A l’oHvrage, mes petits lupibs !.. 

PENISOT. 

Pas de blessés , mes efifàns , il a'y a plus de 
place !.. 

.{rLiRt, i Amélie, 

Madame, rentrez dans votre appartement, et, 
pour arriver jusqu'à vous, il faudra qu'ou nous 
ait tués jusqu'au dernier. 

entra é»m son appartement t tas T rançab m 

placent sur le balcon d'où ils répondent au feu 

des cosaques. — Combat. 


L’.\ SOLDAT, accourant. 

Le feu est au cbùteau... là, de ce côté!.. 

; * TOL'8, 

' Le feu !.. 

HtBLOT, - 

[.esguerdins!.* Hs veulent donc nous rôtir Ici 
dedans!.. « 

. DERTOAND. 

Enfans, nons aurons le temps de sorttri.. cri* 
bk)ns-les de balles !.. 

nuhixrr. ^ 

I . Si ou pouvait monter ici la Gueularde, qui 
reste en bas daiis la cour comme une fainéante!,. 

ReiTUAND. 

Impossible 

• ^ cam* 

liC feuUe feu!.. 

« ' DB.MS0T, sortant. 

Les blessés!..- 

/ • JÜLIIN. 

T^e feu gagne, U approche !., Il feut nous re« 
tranchçr dans- la cour et traveraer les cosa* 
ques!.. 

BERTRAKD. 

• Il n*y a plus que ça h faiéc!.. . ' ’ 

* . jruE!t , oiurant la porte. 

Madame!.. (AméUe entre.| Il faut vous éloi- 
gner. avec nous, le elmteau est dévoré pv les 
flammes!..- 

RERtRAND Ct LES SOLDAIS. 

Dans la courL. dans la cour!.. 

(On opporto la Messéa t riBceodie bit d'effroyaUm ' 
progrès; la flamme gagne la scène. Amélie cbtf- 
cbe une issue. Julien la prend dans sa bras çt 
rcotpQfte. — Le ibéSire change el représente la eour 
' dn ehéteau, remplie de aoklaU français. Dacoea- 
qua font lieu du haut da muralHa. Les JriDcals 
tournent leur canoir contre la porte, qn'ils font 
sauter; Us sortent en tirant desooupsde fusil do* 
vant eux ht obUqueaent sur les epsaqua, qui cp- 
salcnl de forcer U troupe. Antélle est au milieu 
da- Français, entre Julien elDerlrandquI aillent 
sur elle. Tous t’éloigneol du eiiÉUmo, ipie rineen* 
dit dcaoK.) 


EiN DD PACMIEA ACTE. 
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),A FKBMF. DE MONTtURAII.. 


ACTE U. 


Le UKàtrc représente ime vaste plaine couverte de neige, Àiicune habitation , ai ce u'eit ajw cabaæ nr un 
. des cdtés de la scène. 


' SCiCNE I. 

GRFUiORI, CoïAot ES. 

(ürégorl arri'c au itillien d’un gros de cosaques.) 
rtnitaoni , a*t\ cosaques. 

Vous nt’attcitdrei .sur le clietiiUi de Borisnl'... 
(Seul avec deuv cosaque».) Ah ! comme la IlitS-sie 
es» venRdc!.. Ces Français !.. les voilà enpichie 
dérmile! airamés , vniiirus , ané.-uilis par la ri-, 
giietir du froid !.. Et moi , tout me seconde !.. 
cette femme , j'ai sit l'nrracher tics mainsde ceux 
qui me la ravlssaietu... son pitre ne peut veitir 
se pktinli'C el la réclamer !.. il est tombé .dans la 
sauglaiilc niôltMt de Jaroslaneu!.. 

. SCËNE H. 

GRIÎfiOBI, AMÉUE, portée par des eowqnes. 

bBÈGOni. désignant ans rosaques un Iranc placé 
contie la ealrane. 

I,à !.. voas veillereï sur elle el vous iii'alten- 
drea... Je reviciulral bientril... car il suffira de 
quelques inslans pour disperser la colouiie qui 
vient de Minsk. ..-(Ils iléposrnt Ainélie sur Itiranc 
et s’élolguent sur un geste de ttrégnri. — Il en reste 
t|uatre. — K’apçmehani ri’Aiaélle.) Kit bien, ne va- 
lait-il pas nrietiv inc sitivre loisqiie Je pénétrai 
dons votre riiàtean de .Saralolf?.. Votts avec 
préféré me voir an'iver Jtiatpt'à votis-snr le» ca- 
davFésde ceux qui vous eniouraieml.. 

■ AMkl.Ig. 

VoKi suivre, vous!., si je n’ospérais (|uc le 
riel me délivrera enlin de voire présenee... je 
saurais mourir pour vous échapper... Crovei-Ie 
bien , mon père me vcngci a ! 
s cnêGoni. 

Votre père ! 

AMÉLir;. 

Ah ! Je sais que vous rroyez... ou feignez de 
rrotre à sa mort; Je rmis, moi , ce que m'a dit 
un de vos rosaques, qui l'a vu cmmctiec prison- 
nier par des Français. 

onkooni. 

Soit.. En aticndani, quelques Jours encore 
de celle guerre d'evlerinhialion... et vous pren- 
drez avec moi le chemin de la r.rimce... A’its- 
pérci pas faire- entendre vos plaintes anv chef» 
rnsses... Je vous tiens emprisonnée au milieu de 
mes cosaques!.. 

AVIktlE. 

Malheur! malheur! 

onkcoRi. 

Entiez avec moi dans celte ralmne... 

AMiiir. 

Non ! 


enénoni. 

Rassurez-vons... ces deux hommes y seront., 
ils feront du feu... vous voyez bien Je vous 
aime !.. 

AMÉLIE. . 

Crégori, H y aurait pille à me laisser mourir 
sur celte neige épaisse! 

nUÉGOBI. 

Entrez ! 

(tirégori, Amélie et deux cosaitues-cuirent dans la 
caiiane.) 


• .SCENE III. 

DEIX COSAQL'ES. 

^ nnEMiEn Cosaque. 

mis, vois donc cette masse noire sur 'ht 
hauteur..., 

DEfVtÈUE COSAQl'E. 

Ce sont des Français? 

- PnEMIER COSAQVK. 

No».. - 

DEI AIÉMX COSAQUE. 

C'est vrni.„ Des Français !.. Je croyais que 
nous avions halavé la plaine pour quelques heu- 
res?.» 

uitEMien COSAQUE , apitcianl à la porte de U ca- 
bane. 

Hctmaiin ! belniann ! 


GUEtfOitl, aitraiit. 
Qu’y à-l-il? , 


SCENE IV. 

LES DEIX COSAQUES, GRFÎGORI . puis 
AMÉLIE, et les deux autres Cosaques. 
l'REMIEn cos,\<;t*R. 

Des Français qui viennent !.. 

GRÉGORI. 

Poursuivis... sans doute ! 

PREMlEn COS.VQUF. 

Non s hoiinanri , ce n'est pas ainsi qulls raar< 
client quand nous les poussons devant nous... 

GR^.GORI, 

Tu ns raison... It faut s'éloigner... (A Amélie, 
(lui est encore dans la caliane.) Venez , hâtez>vons, 
venez donc!., (Ix»deux cosaques sortent; Amélk 
parait sur le seuil de la porte.) Partons! 
amki.1t:. 

Pourquoi?., cette agitation!.. (Apercevant les 
l'rançaU.) Ah! des Français! des libérateurs ! 

GRÉGORI. 

Je saurai bien vou.s contraindre à me suivre ! 

AMKl.lK, Si* •TamiMinoanl i la porte. 

Non , non... vous ne ui'anacherez peis d'iri! 
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«iRKüOMt aux cosa<iucs. 
EntraiD«Z'la ! 

AMÈUE. 

Vous me tuerez plutôt ! 


ACTi; n, SCÈNE VI. 


CcUc colonne uiardie a\oc orUrc, sous le com* 
mandement de Julien.) 


(Des coups de fusil parlent du milieu de» Vrançats 
qui approcUeul: un cosaque looibc et se traîne 
Jusque dans la coulisse; les autres prennent la 
fuite; (iré^ori cherche encore à eniraincr Amé- 
lie , qui résiste et tombe. épul«ce. dans la cal>ane; 

, Crégori s’éloigne sous le feu des Français.) 


scKNt: V. 

Ht'BLüT, FÉUAüD^soi.UATS de di\ers corps. 

(Ils arrivent traînant une pièce de canon et des cais- 
sons. Tous présenlciit un aspect de dènûment cl 
(le souffrance : quc!>{ues-mis seulement oui leur 
uniforme, mais use*, déchiré; la plupart soutenu-, 
verts de haillons, tu grand nombre-^ précipite 
vers la cabane, à la |wrlc de laquelle II sc fait un 
cucombrcmcnl.} 

HLBI.OT. 

Kon!.. voilà toujours la (iHctitanle arrivée 
ju8r|«Vi?.. sur que) gibier qu'on u doue tiré des 
çuiipstic fusil tout à rbotiro? 

rV:iULü. 

Sur des cosaques. 

nim.oT. 

Aurait nneux valu que eu in»ve sur un béMif 
et môme une vurlie... vu l'Appéiîi qui nous tor- 
tille !.. sacré rtnon î fait-il froid ! fait-il froid U. 
Ah raî mais je dots avoir Pair tVim homme 
changé eu statue de glace !.. eVst pas posslblit 
autrement!.. Mon ii«z« jt: ne sens plus mon 
nez... Absent .. perdu... gelé... morfondu!.. 

FKUAll). 

Eh ! non !.. il est tiliis gros qu:> juruais ^ 

nVBI.OT. 

Cest ça... gonflé par la neige T., En voilà ni» 
qui ne reverra jamais sa patrie!.. Pas moven 
d'entrer dans celle caharte ; ils .sont là-dedans 
par milliers... Si, au moins, elle était en hois, 
ccUc cassinCf on } oicitraii le feu! 

PESSOI.UATS, clicrcliant. 

• Du fou! du bois!., biigaml depavs!.. Trem- 
ble iDciil de Dieu! 

VN SOI. tu r. 

il f^dra donc y passer toiLs ? 

FfcnAlU. 

Nous élious trois cents ce malin... nous ne 
{tofumes pas duqoanic à cette liourc!.. L'Eg>|>- 
ticit« le capitaine Julien , qui étaient avec uous» 
où sottt-ils?.. Flaïubés comme les autres!.. 

HCBLOT. 

Flamliés!.. c’est un sort digne d'envie par le 
froid qu’il fait!.. Je le soubaiicrais lui peu d'é- 
tre flauil^!... Tiens! liens!.. En voilà d'au- 
tres qui arrivent : l'Egypiien cl le capitaine, si 
je ne m’abuse... cl le général russe que nous 
avons gardé, afin de le ü<M|uer contre n'iiii- 
l>orie quoi !.. , 

(Arrbc onr Hmivfllc tciMtpc «IctranMiv. pnrmi Ics- 
qurlçi Jitticii . th-rlrniiil, «i le coiiiu* 4*- SaralofT, 


SCi'NK VI. 

JILIEN, lîERTRANI), EE COMTE, HUBLOT, 
FÉRAUD, SüU)ATS. 

JOUENi 

Mes amis, c’est iW qu’il faut s’arrêter,., de* 
vain nous, le pavs gardé par les cosaqui*s, 
elle rorvsd'lluvyiron; derrière nous, marchent 
la divistoii Ua^üI et la cavalerie de l.atour* 
Maubourg... ilAaùt les attemlre. 

^11 va examiner la cabane.) 

KBOAVD. 

. Us ne vieiidroiit pas... écrasés comme le reste 
de l'armée... 

, BEnTiiANT^. vivement, et allaut a lui. 

Tais-lok !■ Férawl , Uiis-loi . 

• FflUAUÜ. 

Vous avez raison, bi'igadicr ; mai.**, voyez- 
vous, J’ai la tèlc perdue de nous voir romme 
nous voilà... Pas de peur ! de rage et de boute ! 

BEU ru VN», 

(la liuira! ra (inira 1 

lit lil.OT. 

Mb bien! l’Egyptieii! qoaudjc vous disais!., 
.Aü'is le sommes im peu geb's! 

IJERTIUND, 

Mais lion ! mais non ! 

tu B LOT. 

Comrmmt non ! maLs &i ! mais si !.. Quant à 
moi . .(MmitraiM son nez.) n^ardez-moi i;a... si le 
dégel arrive... ra fondra. 

IIERTnAND, 

On t’en fera un autre.... eu acier doublé de 
cuivre... 

trtJlLOT. 

Bien obligé!.. El , dites donc, rien du tout 
pour amuser les gencives?.. Des glaces! tou- 
jours des "laces ponr sc restaurer... cl dire 
tju'eu France on les paie vingt-irois sous cl de- 
mi la pièce!.. Quelle mullicureuse fujcc ! 

DEiVI'UANÜ, a dessokiaLs. 

Qu*cst-cc ()ui reste auA provisions ? 

l.N SOLDAT. 

Un cochon. 

ïltHLOT, * ‘ 

LncArhon ?..,un véritable cochon?., V a-l-îl 
long-temps ([uc je n’co ai vu de ces agréabUi 
animaux. « 

' DKBTRAND. 

Eh bien , tâche de le faire rôtir ! 

ItlBLOT. 

Faudrait-il qu’il soye gros comme plusieurs 
éléphans pour être sulllsant pour nous tous ici 
réunis?.. C’est é‘gal, j'essayerai d’escamoter la 
queue ! > 

BERTRAND, à Juliell qiu revient. 

Eh bien ! capitaine ? 

JlUEN. 

Kb bien ! Bertrand, je clierrhais tout à Pbeure 
il leiii* donniT nue espérarui' fpic je n’al pas 
moHuéiiK*!.... Nous sonnmvs é*garés, perdus 
dausci*s déwTlA !.. Ces cvmlmts Mnu essifs (pi'ü 
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a fallu livirr... ro rloliin|)lara!i|p, loiis 1rs üi’aiix 
nmiiisonl (•piiLsf’ l'ai'mi'C, roni]m l’ensPaiWedcs 
opératioiiaL. Cliaquu rurjis trariui^ pour 6«)i, 
a-l-cin (lu il'aliord , puis cliiKpio divisiuii, rha(pic 
réjinieiil... clia(|uc Imaimo bmitiu!.. Etl(^trai- 
neurs, qui jotlciit jiailuul IVpoiivaïUc! el viciiu(>nt 
dhraidor la (liscipliiu’ là où cîlc (bail Piiroro!.. 
1rs tratiirui's. rc ramas d'Ilriainirs de luulrs l(^ 
naüons. qui nni pml« Iriir couraür n leur ('iirr- 
rIk !.. 1(» Iralnrnrs, qui passent eu criant le fa- 
tal • Sauve qui peut ! »• • ■ ■ • • 

liKnTntst).' •' 

Je lésais bien!., h telle.s enseljnes qite, plus 
d'une fois, il a fallu Ira erartrr^Ies roloimes à 
coups de fusil!.. Mois, bab! ras'arranRora!.. Je 
crois en Dieu! inni... rEmpor(Mir y croit !.. Al- 
lons, enfant, continue!., aitons.rapitafnr, tou- 
jours le nn’ine courage!.. Tout ce momle-lîl 
s'e.st mis sons 1 rs ordres... veillons sur ru\... 
Ouaiit à nous, s'il faut y rester, nous lomberoits 
lors4|ue les derniers sriiuil étendus , et en .nous 
embrassant , cn])itaine ! * ' 

JCt.lKS. 

Bertrand ,' c’est toujours vous qui rt*veiltci 
mon éiiei'gie !.. (Atlaot au cumie, qui est resté ap- 
puyé sur l'aiTôt d'un caisson , enwloppe dans son 
manican.) JL le roinfe, vous n’en doute/, pas, je 
l’espère , je vous aurais rendu libre, si ces sol- 
dats ne s’y étaient ■opimsi's... car ils voient en 
vous une ràiiçoii qu’ils, penveiH proiroser en cas 
d’attaque... 

I.r COMTK. 

Ou échanger contre (tes vivres!., f.h ! mon 
Dieu ! capitaine, ceri est parfaitement dans les 
lois et les ha.sards de lagnerro!.. Oualil à votre 
générosité, (|uidoit y rroire plus que moi?.. Ce 
que vous avei fait pour ma lUIe infortunée , ja- 
mais je ne l’onbllerai, capilainc! 

DEaTR.VSD, lè liraai à l’écart. 

Il ne vous a pas tout dit, allez... Quand ce 
gueux de ensaque nous tomba dessus, par em- 
buscade, quelque temps après (pie nous cflmes 
filé du château, Julien ,sc jeta vingt fois ait tra- 
vers des lànccs des Kalmoiirks pour retirer ht 
petite dame... Mais, ! eès diables d’ciifcr 
la teiiaiciiU)l(!n!.. ‘ ‘ 

l.ï'cbM-rt. 

Brave jeune homme !/. ce misérable Grégori ! 
ah! je le rcucontrcrat un jour!.. Ma. pauvre 
eitfaiit !.. (pic ne sois-je resté dans les ravins 
ei^nglanlés de Jéroslawetz !;.. 

HUBLOT, du (ntlien dos sotditls. 

C’est fini , avec ces qiialte allumettes , il n’y 
a pas de quoi faire etiirc l’animal... avec ça 
qu’il est raide comme un pieu.,, vu lu gelée. 

KtlULI). 

Eh bien ! deux qui sont dans la cabane doi- 
vent avoir uu peu de feu... voyons! 

BElrt-llASO. 

Dis donc, capitaine, faut veiller |)urlà... ceux 
qui y sont ne voudront passe déranger... 

Jt’i.lEX. 

Otu, Bertrand, Oni. 

rtnlVD, k la p(iri« (h; la cabane, où des soldais sc 
pressent pour entrer, ' 

llnB ! vous voil'a sttlHsammcftt chaolISs, vous 


UO.\T.\im\lE. 

antres... De la place et de ta braise... s’il j en a. 
VOIX dans la cabane. 

Non ! uoii ! 

JIT.IEV. 

Atteiiilez! attendez ! (Tumnltc k la porte de ht 
ealianc. — Allant an comte.) M, le comte, il fiat 
que fa soitirrancc les ait bien changés ! 

LE COUTE. 

Capitaine, rc qu’ils ont soulTerl, et ce qu’ils 
.soullriront encore, iietitn trc, est au-dessus des 
forces ordinaires de l’humanité ! 

iirtiLOT, dans la foule. 

Une femme là-dedans ! 

lors. 

Une femme ! 

Auéf.IE^ dans la eabaniv 

Par pitié! failes-raoi place!.. laissez-moi, lais- 
yez-moi sortir... ah ! 

. LE COVITE. 

■ Celle voix! ' 

hEaTlïA.VD, aTeeéeergte, cl écartant ta foule. 
Faites-lui place ! > 

JW.IEK. 

Soldais! écanez vous ! 

(Andllo parait au seuil de la porte, pkle, égatéo.) 


S(;É.\E VII. '■ • 

LEsHÉaES, AUÉUE. 

LE COUTE. ' 

Alà fille! ma fille! 

' JILIEX. ‘ 

Ch!l! ■ 

' ' iVBLOT. ' ' ' ■ 

LaSigHorh! 

AMÉLIE, tombanl dans les bras du comte. 

Mon père ! mon père ! " 

JCI.IP.V. 

Et c’élàhnit riM soldais qui vous retenaient? 

AMÉLIE. 

, Oh! bon ! noti!.. Grégori m’a conduite jus- 
qu’à celte cabane.,, votre aiTivéc lui a fait pren- 
dre la fuite , et moi , je suis tombée, épuisée de 
mes elfoils pour lui n'sister... Quand les soldats 
.sont entrés, j’étais privée de .sentiment ; ils m'ont 
entourée de soins... A |)ciiie avais-je repris l’u- 
sage de mes sens, qu'une so(Te de vertige s’est 
emparé de moi... J'ai senti ma tête s’appeSaii- 
lir, mes yeux sc fermer, et il m’a st'mblé (pte lu 
mort élait venue... Tout à l’hettfe, ce' bruit 
(pii s’(!d faii, CCS hommes qui s’ngitilicnt, m’ont 
arrachénî à ccifo torpeur , et je me sois relevée 
pri's du foycr'où l’un iTspeciait mon somutell ! 
Jlerri à ces soldats !1. merci à Dieu qui me rend 
à mon Itère!.. Mais... aucndei... mes genoux 
IlécbissenU.. là... Ià...8ur ce banc... 

LE COMTE. 

Ma fille !.. Amélie!.. 

AMÉLIE. 

Bassurez-vous, mort père... j’.inrai... j'aurai 
de la force!.. 

JCLtErt. 

Le' major! 
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■kutraho. 

Il est là, loul pré», au foui'gon, où il soigne 
des blessés. 

(Des soldais vont cheiehcr le major.) . 
LE COUTE, 

Ke l’anrai-je retrouvée «pie pour la voir moo- 
rir?.. 

AMÙLIE. int. 

Mon père , vous m'emmènerez bientôt, u'eat* 
ce pas?.. Vous ne me quitterez plus? 

LE COUTE. 

Non, ma elle , non !.. 

mni.oT. 

. V1à le major !.. Qu'il est heureux d'étre bâti 
comme ça !.. le froid glisse dessus comme sur 
les plumes d’un conard sauvage !.. 


SCENE Vlll. 

Les MLues, DEMSOT. 

DKMSOT. 

Qu' V a-t-il ?.. En coup de sabre , iiii cuiip de 
lance , une balle ?.. 

JILIEN. 

Non, Major... venez!..- • 

DEMSOT, a Amélie qu’il a evaminée. 

Fatigue, genoux chancelans, engounlissc- 
ment , lourdeur à la tète ?.. 

AMèLIE. 

Oui, monsieur!.. 

DEXisoT, a .lulien et an <a>mte. 

' Je parlais d’nn coup de sabre, j'ainierais 
mieux ça , eOt-il été donné le plus maladroite- 
ment dn monde... cependant, espérez...- 

LF. COMTE. 

‘ Eh quoi! Majorlt. 

DEMSOT. 

Des émotions, des frayeurs, et puis votre 
diable de froid... Entrons là-dedans, vite, et du 
fen, si c'est possible!.. 

I.E COMTE. 

Capitaine , obtenez qu'on fasse place à ma 
Hedans cette cabane!.. 

Il JULIEN. 

M. le Comte , pas un .soldat n'y est resté , cl 
tous s'écartent pour vous y laisser libre!.. 

nUULOT. 

Kl si w peut Caire quelque chose en faveur de 
la Signera , faut le dire, cl nous voilà... 

;'l LECOMTE... 

Merci!.', menti!.. 

(Le t'emte , Amélie, le Major et Julien entrent dans 

la cabane.) 


„ , ; SCENE IX. 

BERTRAND, HllBLOT, FÉRALDi Soldats. 
Hunr.OT. ' 

Ab çdf voyotM; sé oous mettions le con- 
vert?.. 

Féau'o. 

Qn’esN-e que tuas à pnus servit;?,. 


HUnLOT. 

.Ah ça! cl le cochon ?.. 

EÉIIAUD. 

Je le conseille d’en parler... il était gros, ma 
foi !.. D'ailleurs , tandis que nous étions par ici , 
cenx do là-bas, auluttr des caissons, l'ont enle- 
vé et fricassé... 

I. ». HCBLOT. 

Fricassé !.. Ils oui dbne du feu I.. 

EèHALD. 

Non, ils l'ont mangé à la sauce, tout cru.,, 
HL-ULOT, a part. 

Et moi qui voulais lui soutirer la queue !.. 

UEnTnA.XD. 

Eh bien, biitlra attendre une antre occa- 
sion !.. 

Ht IILOT. 

i.'occüsion ! c'est d'essayer de marauder un 
peu; nous ne pouvons pas nous serrer la cein- 
ture à- nous couper en deux!.. 

HEKTBAND. 

Mat-auder!.. mais ceux qui s’écarteraient tlu 
bivouac n'y revichdraienlpas !.. 

EèltAlD. 

D'ailleurs, j-egardelaplaiue, pas une maison, 
pas une grange !.. • 

UNE SENTINELLE. 

Qui vive?.. 

■ ■ nEnTBAND.- 

Qu'est-ce que c’est?.. 

LA SENTINELLE. 

Qui vive?,. 

i.’aide-de-camp. 

PatlemeDlaire!.. 

LA SENTINELLE. 

AT,iucez!„ 

DFJttBAND. 

Cn parlementaire !.. (A la porte de la caltanc.) 
Capitaine ! Capitaine !.. 

(Julien son de la cabàne , et l’Alde-de-cainp arrive 

en scène.) 


oaCMMMaMe JOsa v»» — »»»»s w »»»»a tt o M 


SCÈNE X. 

JULIEN , BERTRAND , HUBLOT , L’AIDE-DE- 
GAMP , FÉBAÜ0, Soldats. 

• L’AlDF-DR-CAMe. 

Le commandant de cette tj-aupc ?. , 

JULIEN. • ’ 

C'est moi... 

l’aidedikamp. 

Je suis aidcdc-camp du comie Saraioll... 
JULIEN. 

Vous ne pouvez comninniqucr avec lui qii'en 
notre présence ; et d'ailleuis, vous venez ici 
comme parlementaire , avez-vous dit ?.. 
i.’aide-de-caup; 

Oui , capitaine. 

-lULIFN. ■ ■ 

Qu'avez.vons à proposer?.. 

l’aide-de-camp. 

Écoulez-moi tous!.. Lr corps d'OuwarolT est 
prèsd'iri ; on sait où vous ranqtrz ; (lu’im c,'x;i. 
ment sc détaclie , et vous siicroiuüez !.. 
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I.A IKHUK 1)1-: MONTUillAIL. , 


KTIKN. 

Eh liirii, croyrz-vuin donc lions intimkln'?.. 
Dc|)uis Moscou', on nous tue; niais pas un ne 
s'est rendu !.i 

l,'AID*-D«-C*>IP. 

Ob! Je le sais,.rapilaioe , et Dieu me garde 
de inécoiiiialhe cet héroïsme de la retraite !.. 
Voici ce f|iie j'ai à vous dire : le comte Saralofl' 
est attendu prés d'ici , i Minsk. , où sa division 
SC reforme : vonlca-vous le rendre Hbre?.. 
jni.iCN. 

Quelles sont les condidons?.. 

l'aide-di-camp. 

l.'ossurance formelle, écrite, cl j’en suis por- 
teur , ijne le corps d'Onwaroir vous lalsaera pa.s- 
ser pour rejoindre la ditisioir française la plus 
rapprochée.., 

LES SOLDATS. 

Qu'es(-cc que ça nous fait !.. 

BKIIT*ASD. 

Nous passerons sans poruiis^on !.. 
L’AIOr-DE-CAMP. 

A travers notre corjie d'arméeP.» 

ttEBTSAIVD. 

TieBs ! ça a’est vu plus d’une fois!.. 

l'aid£-ue-caup. 
line somme... 

FÉBAUD. 

De l’argent !.. j’en ai plein ma bourse; je le 
donnerais pour trois bûches et une demi-llfrc 
de pain!.. ' 

l’aide-de-camp. 

Eh bien , des vivres !.. 

TOCS LES SOI.DATS , se rapprochant. . 

Des vhres!.. des vivres!.. 

l'aide-de-ca«p. 

Oui, pour tout un jour!.. 

LES SOLDATS. 

C'est fait!.. c’est fait!.. 

thUTliANU, has a Jniko. 

Accepte, Capitaine, ou ils accepteront malgré 
toi!.. 

. JfLlKt. 

C’est convenu , monsieur... où est la ran- 
çon?.. 

L’AlttU-DE-CASlP. 

■ Vos hommes «’accompagnertmt û qaelqucs 
pas d’iei , et l’échange se fera !.. 

JULIEN , appelant a la porte 4* la cabaup. 
Général! général!.. 

• SCÈNE XI. 

Us Mêmes, Le COMTE- 

JULIEU. 

Vous êtes ttlirc... votre aMle-de-campesicUar- 
gé de vous échanger... 

. LE COMTE. 

. . Libre ! cl j’emméne ma fille !.. 

l'aiOe-de camp, j ,, , 

Votre fdlc!.. 

LE COMTE. 

" Elle ttt lîi.V. elle va nous stiivr* !.. 

l’aide-de-cavip. 

Général , pour venir jnsqu’ici , fa' P'*s 


fois entendu siiller les Imllcs des traîneurs de 
l’armée française... Trois de mes liommrs ont 
été tués il mes cùlés... Le péril est le même poor 
reprendre in néne route... vob e fille... 

LE COMTE. 

Oh! nous nous serrcroiissibien autourd'eUe. 
que le danger passera sans ratteindre!.. Je no 
ptiLs m’cnsépaier encore!., Amélie. Amélie!.. 
1^ est faible, je remporterai dans mes bras!.. 
(Allant a la cabane.) Viens, mon Olifant . viens !.a 
(Deniiot parait sur la icull ^ la porte.) 

M . -atavaa j a a awaa Mui iii M iiiaaqPrftiiâataaaaaaaaviw 

SCÈNE XII. ' 

Les Mêmes, DËSilSOT. 

LE COMTE. 

Monsieur le Major , j'cniménc ma fille !.. 

. OEMPOT, 

Vous ne remmènerez 1 »$!.. 

■ . ■ LE COUT*. 

El iMiurquoi ?.. 

SENlaOT. 

l’arce que ce sérail la tuer !.. 

LE COMTE. 

Que dites-vous?.. • 

DE.NTSOT. 

Je dis, qu’avec un co^ de sabre b<ei> iPPU- 
qué, on va, plus ou moins.,. Mais quand uqg 
femme souffre comme votre fille ; quand il lui 
faut traverser ce$ idaines glmées, sous colle 
neige qui tombe i dois, elle doit périr !.. Si elle 
sort de cette caliaiie, si vous l'eniralneg, vous 
veiTei ses membres SC raidir , sa télé s'égarer-t 
sa raison se perdre !.. Or , moi tjui sais cida. en 
tua qualité de médecin , je fais mon devoir, je 
défends la malade contre tous, même contre |oo 
Itère!.. 

LECOMTE. .. r ; ncv 

Je reste , alors !.. '■ 

LES SOLDATS. I. . i r i 

Les viércs , les vivres!.. 

Beutraiid, ha» S Julien. 

Capitaine , attention , ils feraicnl un aoup de 
tête!.. Us cmporteraicnl le général de force!.. 

JfUEN, an Comte. ' ' '' ■ 

Monsieur le Comte, H m'en coBte de vou.v 
presser; mais ces soldats ont accepté un échange 
qui pcnl adoucir leur misère , leur saaOhuicc! 

LE COMT*. " '■■■' ■' '-I 

Capitaine , je ne puis abandoimer de nou- 
veau ma fille a ces hasards affreux qu’dit a déjà 
courus!,. I' . 

LES SOimATS. 

Les vivres ! les vivres !.. 

• l’aide-de-camp.' * r-. 

Général , vous ûlcs attendq r pardonnez-m'oi 
de vous parler ainsi ; on dira que vons itouvici 
rvjoiwlre velnt thiision , et qiie voMs avez refn- 
sé; on dira que c'élail en pleine guerre !.. 

(Le t'omie trenainc, fcit on gcMa Se fieflS btefsée, 
et entre dans la cabane.) ir./ 

LES 8«L»ATS, 

U faut qu’il pwie!.. ■' ‘ • “’ ‘ 
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IIE^RA^D. 

Attendez doiir!.. ça lui serre le cœur , voyei- 
TOIU !.. 

LK COUTE, tristement résigné. 

Vous aTiei raison , Major, ma (Ile ne peut 
me suivre,.. Je vous remercie de veiller sur 
ellcavcc ceddvouement que vous venez de mon- 
trer... (Tirant Julien S parc) Capitaine , je sais 
combien votre cœur est noble , gc’ntirenx , <ic- 
vé !.. Une fois, le hasard vous a cuulié ma fille ; 
c'est son pire qui vous la confie en ce mo- 
ment!., Je pars , l'ümc atlristiic , mais heureux 
de vous savoir là , pris d'elle !.. 

JlT.tE.X. 

Général, nous veillerons sur elle jusqu'à ta 
mort!.. 

I.E COMTE. 

Si vous restez ici jttst|a'au jour , j’aurai le 
temps de faire rc|Mciidrc ce dépôt cher et sa- 
cré!., Si un des mille accidens de cctur retraité 
veuaieittà rompre mes prévisions, nies espé-- 
rances ; lorsqne l’aroiée française aura atteint 
Wlina , remettez ma fille à l'hôtel d'IwanolT... 

JUUEN, 

C'est bien , Général !.. 

I.E COMTE. 

Ca qt itain e , il n'y a pas de récompense pour ce 
que vous avez fait et ce que vous ferez en- 
core !„ Votre main!.. (Tous deus k dnnnent la 
main avec etfusion , et le Comte se tournant vers les 
soldats.) Français, je m'éloigne !... c'est à moi 
de proclamer tout ce que vous avez de counge 
et de générosité!.. Je jure de ne combattre 
contre les vôtres qu'en bataille rangée , et de 
sauver tous ceux qui viendront à moidatis eetlq 
désastreuse retraite!.. (\ l’aldcde-camp. ) Ve- 
nez!.. 

JCLIEN. 

Bertrand, prenez quelques hommes cl allez 
V'c'iUer ÿ réchange... 

BERTnASD. 

Oui, Capitaine !.. 

ncm.oT. 

J'en suis, moi ; si le frusqoin se perdait en 
route, j'en attrmwnisionjonrsan morceau!., 

(te Comte, l'Aldc-dc-camp . Herirand et Hublot , 
sortent avec des soldats.) 


’ SCENRXIII. 

JÜLIES, WnAUD, SOLDATS. 

JIU.IEH. 

• ■ ' 0«' vivres ranimeront un pettre» p.invi-es sol^ 
dais, et demain , quand le jonr sera venn, nous 
pourrons nous réunir à quelque colonne qui 
aura conservé la discipline !.. Il a raison de 
compter sur moi , le Comte Saraloff; je sentais 
les larmes me venir aux yeus en voyant le com-' 
imt qui se livrait dans son cœur !.. Pauvre jeune 
fille C. Loraqn'à son réveil, oHe cherchera ap- 
pellera son pèee!.. Oh ! la guerre , la guerre !.. 
«upesrbe pendant la balaUie !.. mais que de mi- 
père eüeeMrabie !.. 


FhRAi'D, acoauraat. 

Capitaine! CapUaiiie!.. 

Jl'UE.X. 

Eh bien?., 

rÉn.vi’n, 

Une masse de traîneurs!.. 

Jl'LlEX. 

Les tratiienrs!.. (A haute voix.) Sentinelles! 
défendez l'approche du bivouac!.. 

CRIS RérÉTés. 

Senünellel garde au bivouac!.. 

(On entend un tumulte confus- dont la bruit sc rap- 
proche rapidement.) 
pf:n.vUD. 

Les voilà !.. les voilà!.. 

LASEJiTIAEt.LE. 

Aa large !.. 

FÉBACD. 

Capitaine, tout est perdu s'ils arrivem!.. 

JCLIKM. 

Ouc faire?., que faire?., 

LA SE.XTI SELLE. 

Faut-il faire feu?.. C'estla consigne!'.. 

Jt’LtES , après avoir hésité. 

Non!.. Il y a des frères parmi eux !.. Viens , 
FérautI , essayons de sauver le bivouac!.. 

(Us vont vers le fond de la scène eh U se fait un mou- 
\cment tumultueux.) 


SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, TIUINEURS. 

t L., t...iiru,, ...ir. III dan, U Idiouae m pouiMiil dn auniUiMl 

d->icial. ,.i diod.;,» de. ,on d, fannno. _ H. „rir,..t,„pi,i., 

Ud.it, d,i„ im d,w.rd„ cnm,J,l tT»! un, maw toftin» 

d'hom,,, ,na.M. hd,,i .Idi„d. |dr I, r*îm, I.. fmid n |a 
faliBue. — t,a unirornta» am.i aidcMaai*,aSl.a ci d.drn,i. hait- 

tw. ,. Oualaura faTi.maa umii parn.: raa. — Ctile pptioa |HaiMie 
d-.ai.l ,11, Julian , Faraud rilaïuddaii du bianuuc. — llualpw,,. 

un, , uprrrciai .1 la raban,. cnu.rnl |, au tai.J de la- 

fut, OUI pan, la Maju, rt AuaWa. - J.liau aa radeii Sc „„ U 
Calijne.) 

Jl'LtES, Sr Amélie. 

Ne sortez pas, .Madame, fenlrtà !.. Féraud, 
soldats, placez -vous à celte porte, et que 
personne ■ n’ciitre , excepté ces tualhenreuses 
femmes!.. 

(Il désigne les femmes qui sont parmi lea trabmiM 
cl qui entrent dans la cabane. — t'agilatlon 
continue. mal0-4 les efforts de Julien et der 
soldats.) __ 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, BEBTRAND, HUBLOT et des 
Soldat qui accourent. ■ 

■ nEItTBÀXD. 

Ça né va donc pas finir, npn d*nn lon- 

twrre !.. 

■' vorx, parmi les traîneurs, 
L'ennemi!.. ' 

EERTRASD. '' 

L'ennemi ! eh î non ; c'est toujours l'oUT Vo- 
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canilK)lc, voli'C paiiiquo, conoïc on dil !.. soyons 
paisibles!.. 

niBLOT. 

r/cstvoiis, rcimemi, c'est vos camarades qui 
sont par là et qui nous ont di^von^ le pauvre 
jietit souper que nous étions allés cberchcr!.. 
i^icuses pratiques !.. 

nF.RTRsîfn. 

Il y a des Français parmi vous!., qu'ils stir- 
tent de vos ran|;s et, .ivec nous, ils vous don- 
neront rexemple... si nous sommes encore 
vivans et en ordre, c'est que nous avons tenu 
Terme!., ceux qui viendront Ici liousmlcr la 
discipline... nous les traiterons comme des 
Russes!., je vous dis ça de la part du capi- 
taine... et voilà!.. 

(Des soldats sortent du milieu des Iralneun et se 

oiéleat aux soldats qui élaiciUiléJà en scène.) 
Jt'J-iKîi, bas i Bertrand. 

Les vivres ont été pris par les traîneurs ?.. 
nbtlTRA^n. 

Conlisqués. ddvorés eu un clin-d’œil !.. 

JULIEN. 

La faim!., la taim!.. Regardez, Borü'aiid, 
CCS tourbillons de neige que soulève le vent du 
nord!.. 

BERTRANB. 

‘ Mauvais signe!.. Parcours le bivouac, donne 
des ordres et rentre dans la cabane !.. 

JULIEN. 

rnmmcnl, Bertrand!., mon poste est ici, et 
j'y resterai!.. 

RERTRAND. 

C’est ju.slc!.. (A paru) La nuit sera terrible!., 
que Dieu gaixlc l'enfant!.. • 

FÊRAUD, s’approdnint de Bertrand. 

Vous n'avez rien pu sauver. Brigadier ?.. 
nKATBANO. 

Rien!., 

fT:raud. 

T.a faim me gagne comme le frokl, J'ai la tête 
qui me tourne!». 

BEna-RAND. 

Tiens ferme, Féraud!.. sois .solide, mon 
brave!.. (A part.) Faut suivre le capitaine?.. 

(11 s'éloigne pour rejoindre Julien qui parcourt le 
• bivouac.) 


SCENE X\h 

FÉRAüD , •jsis au seuil de la cabane, 
èvOLDATS, TrAINÉÜM. 

(De nouveaux Iralneurs arrivent, portant quelques 
branches de bais qu’ils allument; on 5 C presse 
autour du faible brasier. — l ne femme, quf 
était accroupie, se traîne' avec effort vers ic 
feu ; elle tient un eufant dans ses bras; on l’écarte : 
Féraud se lève Indigné, renverse ceux qui repous- 
sent la femme, A qui il fait faire place, et revient 
près de la cabane. Deux traîneurs, cachant des 
pommes de terre, cherchent à les glisser sous le 
fen . sans être aperçtii. — I.a niiii est profonde, 
1.1 .K-ige imnlM’ par n<)erms épaK. et h* u*ul .vmiitle 
' avec impétuosité.) 


i tnyï: üi: montmir.ml. 

•tjgt» 




SCENE XVII. 

■ Les Memes, JILIEN, BERTRAND. 

BERTRAND. 

Tn ne veux pas entrer dans la cabaue « Ca- 
pitaine?.. 

JULIEN. 

Non. ce serait une lâcheté !.. 

BERTRAND. 

Tu me parles brusquement!.. 

JUUK.N. 

Moi !.. pardon!.. noU'c sort est si afli'Cuz!.. 
nous aussi , nous savons mourir en sohlais, Ber- 
trand , mais nous n’avons pa.s votre courage con- 
tre tous les malheurs... voici mon poste; Je serai 
sévère contre le désordre!., si quelqu'un voulait 
entrer dans la cabane!.. 

BEnTRANO , i part. 

. Ah! mon Dieu! mon Dieu!., pauvre enfant!., 
le voilà bhattu !.. si la télé allait sc brouiller, si 
le sommeil... J'en ai tant vai mourir comme ça!., 
nli! Je serai là, moi, il ne s’endormira pas! (Haut) 
Julien!,, capitaine!.. 

JULIEN. 

Quoi?,, 

BERTRAND. 

Rien! pardon, je croyais avoir quelque chose 
à te dire!.. 

FÉRAUD, allant péniblement à Bertrand. 

Brigadier!.. 

BERTRAND. 

Quoi donc, mon brave Féraud !.• 

FÉRAUD. 

Brigadier, faut vous le dire, j’ai idée que ccUC 
nuit, ça va finir pour moi!.. 

BERTRAND. 

Allons donc!.. 

FÉRAUD. 

C’est romme je vous le dis... (Tailleurs, autant 
aujourd’hui que demain ; il y a un mois que nous 
mourons de faim et de froid !.. 

BERTRAND. 

Nous en réchapperons!.. 

FÉRAUD, brusquement. 

Non! non !.. (Changeant de ton.) Brigadicft 
vous savez, j^ai là-bas, près de Alotiimirail , une 
vieille mèi’c qui n’a pas Toujours du pain de 
reste!.. (Lui radiant une bourse dans la main.) 
Vous la reverrez, vous; vous êtes solide à sortir 
de partout... vous lui remeurec ça , en mon sou- 
venir, et vous renibradwrcz I,. voilà!,, etmerri!.. 

(il regagne sa place.) 

BERTRAND. 

.Pauvre F^':u:d!M U tête n’y est déjà plus !.. 
(rrcnani sa gourde.) Capitaine, U en r(!ste un 
peu!,. 

JULIKN, 

Non , Je n'en veuxpas !.. 

BERTRAND. 

Tu me refuser, moi !,. (jolleo boit. --Quelques 
nouveaux traîneurs arrivent, ibcberchent * segllsaer 
près du feu qui commeAce à s’ételiidre, mais on les 
énarie bnisqupmfnt. — Bertrand , serouani un int- 
iwur (pii s’rsi éiemlii par terre.) SI liI lVodors, lu 
mntura^ !.. 
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I.KTRUNF.Un. 

Tantiuicui!.. 

(Us deux traîneurs qiri avaient mis des pommes de 
terre sous la cendre, les retirent; elles roulent; 
un troisième traîneur en ramasse. — la des deux 
autres se jette sur lui. — Ils se colKicni, luttent; 
mais la force leur manque; ils chancellent cl tom- 
bent — Le Général arrive et s'approche du feu. 
u.s TRAI.NEUA, au Général 

t)ai e»-iu, toi?.. 

I.E GÉ.^ÉnAL. 

Le générât Frétnard !.. 

LE TRAINErn, 

Avez-vous apporté du JtoLs îi. 

LE OÈ.XÉRAL. 

Non!.. 

LE TRAIMEÎR. 

Pb 9 de place, olors!.. 

LE-GÉNÉRAL, allant toml>er assis. 

Oh! mon Dieu! malheureux soldats, maUieu- 
reose année !.. 

BERTRAND. 

Oh! c'est horrible, cVst horrible!., plus 
d'énergie , plus de cœur,- rien !.. 

(Plusieurs traîneurs s'étendent et s'endorment.) 

DES TBAiNELRS. 

Le feu est éteint!., malédiction !.. 

(Ils se précipitent et se disputent une place sur la 

cendre.) 

DES TRAINEI'RS. 

Dans la cabane !.. dans la cabano !.. 

JULIEN, se levant vivement. 

Non!., elle est remplie de monde!., il yades 
fenuBcs!.. U n'y a plus de place!.. 

DES TRAINEURS. 

Que les auU'es sortent! cJiacun son tour!.. 

BERTRAND. 

Vous n'y entrerez pas!.. 

(Tumulte; les traîneurs vont vers la cabane, dont 
Julien, Bertraml et quelques soldats, leur dispu- 
tent Penirée. — Lutte acharnée.) 

JULIEN. 

Je ne veux pas que ces femmes soienLcbassées 
de leur asile!.. 

BERTRAND. 

Capitaine, cdmme dans la division Partnu' 
ncaux!.. mort aux traîneurs qui perdent Tar> 
méc!.. il n'y a pas un seul Franrais parmi 
ceux-là!.. 

JULIEN. 

.Soldats! voici ma ron.signe! feu .sur le pre- 
mier qui louchera le seuil de la porte!.. (La 
lutte continue un instant, mais les traîneurs recu- 
lent, et la porte de )a catiane reste libre. — 
calme se rétablit dans le bivouac. — Profond si- 
lence. — Le froid cl la ndge redoublent. — Julien 
est allé s'asseoir sur une pierre ; Bertrand est debout 
près de lui, une main sur son épaule comme pour 
i’empédier de s’endormir.) Dieu soit Inné!,, la 
consigne n'a pas été violée!., le froiti redouble, 
Bertrand !.. 

BERTRAND. 

Tu crois!., lève-toi , marclie !.. 

JULIEN. 

Non!., ma tête est Uhmi Iniirde!.. 


BERTRAND. 

Ne dors pas, ne dors pas!.. 

JULIEN. 

Non!,. (La neige s’épaissit; les sènlinclles de- 
viennent plus rares à leurs postes, et peu à p<u 
on voit la dernière s'étendre par teirc.) Le froid tUC 
tue!.. 

BERTRAND. 

Eh bien ! cuire dans la calianc, un peu ! 

JULIEN. 

Non! non!., mon poste est ici!., tu avais 
raison, Bertrand, il faut marcher, oui, mar- 
citer... nui, mais... qu'cst-ce que j'éproovc 
donc, Bertrand?., mes genoux fléchissent, ma 
tête tourne!., je... je... 

BERTRAND. 

Viens!., il ne m'entend plus, ses yeux se fer- 
mcMt!.. dans la cabane ! dans lacabanc!.. (il le 
prend dans ses bras le porte dans la calvane, et , 
revenant en scène.) H serait mort!., mort, mon 
enfant!., (ncganlaru le bivouac.) Seul, debout, 
seul!,, eb bien! je veillorai pour tous!., (it 
s'appuie contre un caisson. — Silence profond dans 
le. bivouac. — Tout le monde est étendu par terre. 
— On entend marcher une troupe.) Qui vient là?,, 
point de sentinelle !.. (Crlaat) Oui'i'C?.. ce sont 
les Busses !.. cct aidc-<le-ramp nous adéne (rom- 
|)és!.. non, des Cosaques!., soldais, rennemi!.. 
l'ennemi !.. iU dorment!., les Cosaques ne se 
donneront pas rnémè la peine de faire feu!., 
ils nous méprisent comme un vil troupeau !.. les 
voilà !.. ah !.. 

(Il dérmivrt deux on trois calssonS, et prend un 
. pistolet.) 


SrKNEXVML 

LesHLmês. (iUÈflOIU, Cosaques. 
grLgori , à Bertrand. 

ReDdez-Vous !.. 

BERTRAND. 

Jamais!.. 

GR^GORI. 

Vous mourrez 

BERTRAND. 

Et TOUS tons avec moi!.. (Approchant le pis- 
tolet des caissons.) 11 y a là dc ((uoi faire sauter 
dix régiraens, et trembler la terre à trois lieue» 
à la ronde!., passez, ou nous sautons!.. (Grégori 
fait un pas |K)ur avancer.) Passez!.. (GrégorI s’éloi- 
gne avec sa troupe, tandis que Berirand reste auprès 
des caissons, le pistolet li la, main. — Silenrc dc quel- 
ques inslans. — On entend au loin un faible roule- 
ment de tamboucs. et des cris confus. — Bertrand 
écoule avec anxiété eu se peiicbaiil; sc relevant, et 
d’une voix éclatante.) F.nfans. réveillez-vous, re- 
gardez, là bas, regardez!., c'est l'Empereur qui 
passe!.. 

(Les soldats sc lèvent péniblement. — Le capitaine 
sort de la cat»ne. Le bivbiiac s'anime tout en- 
ilct;, moins les traîneurs. — L'Empereur passe . 
cl les soldais le saluent de )cun> acIamaUoiis. — 
Tableau.) 1 


I 
1 

FIN nu l)F1 XÏÙMF ACTE. 
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ACTE III. 


Le théâtre représente la cour d'une ferme. A gauche , l’entrée de U ferme. Au fond , la campagne. 


SCÈNE I. 

BEnTtlAND, l'N HniGAna:» i>B Gk>»armf.iue, 
O Garde cnAurÊrnEf Paysaas. 
(Bertrandt vOlu d’une blouse quUabse voir u veste 
d’uniforme, est assis à la porte de la ferme, entouré 
des autres personnages.) 

BEnTRAND. 

Votis vovez bien ( omme quoi il faut peu s'éton- 
ner que I^Kuipcrcur ait laissé venir jusqu’'^ 
France les Russes, les Prussiens cl un las (le 
artiruliers qui ont pris l’habitude de sc faire 
rosser en vciu-in, en voilà!.. C’est une cotiü- 
nuaiion de sa frime ))uur les amoretT et les cou- 
per en tleuv supérieuremenl... A preuve les pri- 
sonniers ()ui passent (oils les jours ici ; à preuK' 
le joli petit bulletin que le brigadier vient d’hn 
faire la lot tore, et qui vous moiiti c qu'a nrienne 
à Craonne, pi es de Soissoiis et autres endroits 
ilivei's, le|)eüt homme s'eu est doimé à cœur joie 
de la victoire et du laïu ier !.. 

LEE PAYSANS. 

Bravo ! bravo !.. 

BEnTnAM). 

Et Je vous dirai, mes eiifaus, que ça me va 
peu pour lequart-d'bcure, d’élrc encloué par ici, 
à la forme de la mère Ursule... Mais, bah ! voiUt 
ma jambe droite quia reçu sou compte, là-bao, 
du côté <le quand nous revenions de la 

Russie... et, U a fallu la mettre à lu retraite... 
Mais, puisqu’il paraît que toutes les armées vien- 
nent par ici, vers Moniinirail, j’ai idée que j’au- 
rai la saüsfariioudc recommencer !.. Et si les co- 
saques SC promènent du côté du village et de la 
ferme, je vous montrerai 1 a manière de les des- 
rendre proprement!.. 

LES PAYSANS. 

C'estça!., c’csiça!.. 

BEHTBAND. 

Et vous cognerez dur?.. 

LES PAYSANS. 

Oui... oui... 

BEnTftAND. 

Ah ça! l’affaire peut rommenrer plus tôt que 
plus lard, et il faut se tenir en garde... Or doue, 
ramassez toutes sortes de petits outils avec quoi 
011 cou|>e la respiration à rennemi; des fusils, 
des sabres, s’il y en a ; des faux, des fourches, 
des lléaux, des haches cl autres ustensiles démé- 
nage... 

LES PAYSANS. 

C’est ça!., c’est ra!.. 

BERTRAND. 

Vous savez bien que Jhlien, qui est à celte 
heure chef d’escadron, et qui fait partie ducorps 
d’armée qui est dans le pays depuis quelques 
jours, nous enverra du renfort... Il est là, dons 
la ferme, vu qu'il vieut uous dti'c bonjour tan t 


qu'il le peut , et il veillera au grain pour nous 
soutenir, soyez paisibles !.. 

LES PAYSANS. 

Dieu,! bien!.. 

BERTRAND. 

Je vous dirai que si vous eu tuez beaucoup 
de cessacripans, ça naneral’Emitercur et la pa- 
trie, que même on dira que vous êtes dignes de 
la Grande-Armée J. j 

LES PAYSANS. 

A mort IcS cosaques !.. 

BERTRAND. 

C'est ça.,* allez donc et leucz l’œil ouvert! 

LES PAYSANS. 

Vive Bcrti'aud !.. 

UERjnANU. 

Du tout!., vive rEmpereur !.. 

* LES PAYSANS. 

Vive l’EinporetU' !.. (ib sortent. 


SCÈNE II. 

BERTRAND ; puis URSULE. 

BERTRAND. 

Je lui disais bien, à l’enfant, quand d * 
nous sépai’er près de tVilua et qu'H est allé au 
çoi ps de Macdonald : Sois tranquille, mon capi- 
taine, je me charge de la petite dame... Je vas 
la mener près de la mère Ursule, qui en aura 
soin comme si c’était sa fille, ni plus, ni moins... 
T’as beau dire, nous nousrcirouveroiis avant de 
passer l'arme à gauche!.. 

L'RSl'LE , entrant. 

Eh bien ! Bertrand, les voisins sont donc par- 
tis ?... 

nenTRAND. 

Oui, mère Ursule, ils sont allés sc précau- 
tionner en cas qu'il y ail du grabuge quelque 
peu !.. Dites donc, mère Ursule, je leur ai dit de 
venir à la ferme s’il fallait, comme on dit à la 
guerre, se retrancher... Ça ne vous contrarie 
pas ?.. 

vnsi'LE. 

Du tout, du tout!., csi-cc que lu as be.soin de 
ma permission, d'ailleurspl. Quand tu es revenu 
de lu guerre, je l'ai dit : Bertrand, fais marcher 
la ferme ; je suis U-op vieille pour m*cn occuper, 
lu CS chez toi, ici.. Tout appartient à Julien, qui 
est quasi ton Gis, lu peux donc faire le maître... 

BERTRAND. 

Qu'est-cc qu’il fait donc par là, JuNeu?.. 

1 RSULE. 

Tiens, regarde , le voilà qui gronde la petite 
dame... 

JIERTRAND. 

Comment, groiHler!.. 
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tponu'.. 

Oui, d'amilié! à canso qu'elle Teol toujours 
s'occuper dans la Icriiie... 

. r. iienTnAND. 

Il a raison, mcic Ursule, il ne fani pas ça!., 
c’est bien assez qu'elle soit privée pour le qtiart- 
d’heure de son pars, de ses Irenle sis du'ileaus, 
et d'une foule île inélairies!.. Il ne faut pas 
Du'oie qu'elle tourbe mie quenouille, à moins 
que ce soit ponrs'amnser!.. liais je crois lualürd 
çaqncJulicn la prornle tout doucement! Suflit... 
les voilà tous deux !.. 


SCÈNE III. 

BEKTRAND, URSUI.E, JULIEN; pois AMÜLfii. 

•' HKaTIlAND , a Ursule. 

Sont-ils gentils tons deux, lieiu?... 
nisiLÉ. 

Oui est-ce qui m'aurait dit que le petit de nia 
pauvre Jlanfnerite et de ce brave Pierre Hubert, 
serait un jour chef d’escadroji \„ 
iiEnTnvM). 

Dame, c’est un peu fameux; mais il l'a bien 
gagné !.,£b bien.bion comm,iiulant, est-ce que 
tu vas nous quitter?.. 

J I L! EX. 

Oui, mon ainÜ.. je nie Iroiivc heureux d'ap- 
partenir à retat-major, car, j’ai pu venir jus- 
qu’ici, en visitant le terrain, et vous savez qii'au- 
jourd’hui il n’est pas facile de .s'absenter... 
iiEnTnv.X'D. 

Je'crois bien!,., et la petite dame?..' 

Jt'UEX. 

La voilà plus calme, "rare aux bulleliiis que 
nous avons reçus et qu’elle parrnurten ce moment 
le nom de son père ne se trouve pas parmi ceux 
des ofliriers ennemis dont on annonce la mort!., 

.VMtl.lE. 

Honjour, M. Bertrand, bonjoni’ mon ami!,. 
nEnTnvxD. 

Oui, c’est ça, votre ami !.. à la bonne heure, 
nous n'uTons pas les yeux rouges, ce matin, nous 
n’avons pas pleuré?.. 

AUéLIE. 

Vous vous y preni'Z tous si bien pour me con- 
soler!., Et pourtant... 

UIISCLE. 

Bb bien ! cst-ce que nous allons rccomnien- , 
e«r?... 

BEnTnixD. 

I' Du tout!.. Du tout!.. 

JUI.IEX. 

' Je vous l'ai dit. Madame, In guerre finira bien- 
tôt, et alors, il sera facile d'avoir des nouvelles 
de M. le Comte, de les retrouver!.. 

auEliii. 

V- Hélas I M. Julien, il y a plus d'un an que je 
nourris cclM espérance,' et vainement!,, 
BEnTRASn. 

Dam, écoulez, de|inls AVilna où il a été im- 
possible de vous laisser comme c'était conveiui, . 
a cause du remuc-uiénage qui se fit par là , la 
guerre n'a pas ressi'; pas moyen de rentrer dans 


vob-c pays, pas moyen d'avoir des lettres, quoi!. 

AMÉLIE. 

C'est vrai !.. c'est vT.ii !.. 

JOLIES. 

Allons, Madame, espérez encore, espérez !.. 
Je vous quille!.. 

ras [TE, 

Est<e qn'on va se battre, Julien?.. 

JtLlEX. 

Pas encore, bonne mère, vous me reverrez 
avant la bataille !.. 

cnscLE. 

Que le bon Dieu lo veuille, mon pauvre en- 
fant!.. 

uEnTnvxn. 

Certainement, qu’il le voudra, le bon Dieu !.. 
Ail ça, commandant, je (Toyais qu'HubInt serait 
verni vider une bouteille avec mol... Il m'a pro- 
mis ça plusd'une fois en Hussie... 

Jl LIES. 

Il tiendra parole , il me l’a dit encore hier, 
au parc d’artillerie . où je l’ai vu... Mais, il pré- 
tend qu'il ne peut s’éloigner de la pièce... vous 
savez?.. 

BERTRASD. 

Ab! oui, la Gueulante !.. 

JOUES. 

Au revoir! au revoir!.. 

RERTRASD , AMÉLIE Cl ORSOLE. 

A bienldt!.. 


.SCÈNE IV. . 

BERTRAND, AMÉLIE, URSULE. 

rnsiTE. 

S11 allait lui aiTivcr malheur, au pauvre en- 
fant!,. 

AMÉLIE. 

Vous ne serez pas la seule à prier pour lui, 
mère Ursule !.. u'avez-vous pas des droits à ma 
rcroonaissance, vous tous?.. Depuis que je suis 
dans celle ferme, Dieu sait de quels soins vous 
m’avez eiitonréc !.. Et poui' nratnenercii France, 
iri, quel dévouement, quelle alTecllon il a fallu ! 

UEnTnAND. 

Eh bien ! qu’est-cc qu’il y a?.. Ua nous empê- 
chait de penser que pour nous-mêmes , ça n'ai- 
lail pas trop bien !.. Sans vous, nous serions 
peut-être restés en cbemiii ; mais comme il fal- 
lait vous en tirer, ça nous donnait djt jarret et 
de l'aplomb! (On enicnil la vois îles paysans.) 
Voilà les voisins qui reviennent... Allons, ma 
peühidamc, et vous aussi, mère Ursule, sans 
vous rommander, il faudrait rentrer à la ferme. 
Nous avons à causer de choses et autres , relali- 
vemcDt à des coups de sabre cl de fusil... Ça 
vous importe peu ! 

AMÉLIE. 

Mon ami , vous voulez donc vous exposer en- 
core? 

BEIlTnASD, 

Moi? II y a vingt ans et p!us ipic je roule à 
travers les balles.,, c'esi mon agrénienl ! 

(Aon-Iicel T rSMÎcenircnt dans la ferme. 
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LA FEIIMK DE MONTMIRAIL. 


SOKNK V. 

BEfîTnAND, JACOUES. Paysans. 

BEUrnAND. 

Eh bien ! qu'cst-re qu'il y a ? 

JACQljfs. 

C’est encore des prisonniers qn’on fait passer 
par ici, et qui vont s'arrêter un brin, là, nu 
carrefour!.. Tas de gueuA, qui ontiuêde notre 
ntonüe ! 

I.F.S PAYSANS. 

C'est vrai , ça ! 

JAC<il'ES. 

Ça serait juste de les recevoir comme un chien 
dans un jeu de quilles! 

BERTUVNl). 

Qu'est-ce que tu dis là , loi ? Est-ce que c’est 
à eu\ qu'il faut eu vouloir? Ce sqiil des sohlals 
qui se sont IkiUus , qui ont fait leur dexnr, et 
qui sont malheureux ?.. J'ai êtê comme eux, 
moi , cl quand une àine charitable me domiaU 
un verre d'eau ou un morceau de pain, ch bien! 
j'cn avais le cwur (|ui me battait poui* remercier, 
quoi!.. Faut rendre la pareille, mes enfaus; 
faut prouver ou’en France le cœur est bon, do 
même que le bras est solide!.. 

us PAYSANS. 

Oui, oui!.. 

UERTRAND. 

Allons, Jacques, voici la clé du cellier; va 
rheiTlier du ^in... Toi, Joseph, va demander à 
la mère Prsule le pain qu'il y a sur la planche, 
et que le prisonnier dise que le Français est bon 
enfant!.. 

U:S PAYSANS. ' 

Oui, oui !.. 

(Une colonne de prisonniers arrive conduite par 

un odlclcr qui leur fait faire halte. Ils s’asseyent 

par terre ; l’uh d’eux se tient i l'écart , enveloppé 

dans son manteau.) 


SCÈNE VI. 

Les Mf-MES. LE COMTE SAEATOFF , EN 
OFFICIEh, PnisoNNiKfts. 

BERTRAND. 

Mon lieutenant . si la consi^rne ne s’y oppose 
pas, nous voudrions faire l'afralchir les prison- 
niers , et si vous vouliez me faire celui de trin- 
quer avec moi... 

l'officier. 

Volontiers, mon brave! 

(Les Paysans portent du pain Cl du vin aux prl- 
sonnlei%) 

BERTRAND, trinquant avec l’offider. 

A la victoire indêltnimcnt!.. Mais tout don-* 
cernent ! car ça leur ferait de la peine à eux ! 
l/OFFICIER. 

Vous avez servi long temps? 

BERTRAND. 

Depuis 02 ; et i) n'y a qu’un an que Bci traiid 
dit l'Egypiien , est au rancard... 

l’officier, 

Bertrand n^gvptien ? 


BERTRAND. 

Moi-roéme! vous me connaissez . 

l’officier.- • ^ 

Mis trois fois avec honneur, à l'ordre du jour 
de l’armée ! 

BERTRA5D, 

C'est ça ! vous me flattes! 

l'officikb. 

Tl faut que j'aille inspecter un peu la colonne. 
Au revoir, mon brave! 

BERTRAND. 

Au revoir, mon lieutenant!.. (L’omder va 
parmi le* prisonniers. Aux paysana.) C’eal ça, 
uesenfans, c'est ça!.. (Désignant le Comte.) Et 
celui-là , on ne lui donne rien ? 

1.' • JACOCES, 

r/est-ÎHlirc qu’il ii’a rien voulu... 11 a Tair 
triste , que ça fait peine à voir! 

'BEnTRAND-, allant au Comte. 

Eh bien ! vous ne voulez pas accepter quelque 
chose, vous?.. C’est un vieux soldat qui vous 
QlTre... 

LE COUTE. 

Tu vieux soldat! 

BERTRAND, à.part. 

Ah ça! ést-cc que j’ai In (lerlue?.. Mais non, 
mais non!.. En voilà une rencontre I (Il fait un 
pas pour aller vers la ferme.) Non, passivité!.. 
(Revenant au (omtc.) Ah ça! mais, c'est bien 
vous?.. 

LE COUTE. 

Vous vous trompez, san.s doute? 

BERTRASiO. 

Me tromper !.. faut voir !.. Je vous dirai donc 
que j’ai bivouaqué dans le temps,, an cbàieaode 
^ratuï! 

LE COUTE , se levant vivement. 

Que dites- vous?.. 

BERTRAND. 

Ah ! nous y voilà!.. Eh bien ! oui , Bertrand 
rf.gyptien, le capitaine Julien! 

. LE COUTE. 

Juncu! Bertrand! vous ici!.. Et ma fille, ma 
fdlc !.. 

BERTRAND. 

Cn instant l un iiLstaiit !.. (A part.) Petit à pc* 
lit!., faut lui dégonllcr le cœur fieu à peu!.. 

• LE COUTE. 

Vousnc me répQiKiez pas?.. Ab! mats, c’est 
vous qui iivez veillé sur mon enfant, dans celte 
nuitliorrihlc où j’es|)érabi revenir prés d'elle !.. 
Toujours malheureux, la (zaeire m'entraîna loin 
■ de là; j’ai suivi ses viciissiudes: et, pour U se- 
conde fois, |)risoniiicr, me voici en France; je 
vous retrouve , vous à qui ma fille fut confiée ? 
Perdue , morte , sans doute !.. 

BERTRAND. 

Du tout! du tout!.. Vo}ons-, du calme, du 
calme!.. La peUtc comtesse va bien, très bien 
même ! * 

LE COUTE. 

Où est-elle? où est-elle? 

BERTRAM). 

Atlciulez! attendez!.. 
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ACTE III, SCÈNE \II, 


l'officikk, t Bertrand. 

Adieu , mon brave, aoiw lUons Dou remettre 
en route ! 

BEitTna^D. 

Ah! (A part.) Hais, sacré diable ! il faut que 
ee pauvre père reste ici !.. (A roibcier.) Un mot, 
mon Ueuleoant... 

L'oFFictan. 

VoloDtiera... v 

MBTUAND, 

Pardon et excuse ! Où conduisez- vous ces pri- 
sonniers? 

L’oFFICtEn. . 

Pas loin d'ici , ù Coulommlers. 

UEnmAND. 

Bon ! de- telle foron qu'on va les coUotwr 
chez les particuliers dedroite et de gauche, dans 
les environs?.. • 

L'oFFtciaa. ■ 

Justement. 

BEBTBAXD. 

Pour lors, vous me ferez plaisir de m'en don- 
ner un à garder... 

l'officieb. 

Comment? 

BEBTBAND. 

Oui... celui-là... c'est la terme qui sera son ' 
dépdt... il sera mon prisonnier sur sa parole , et 
il n'y manquera pas... S'il y manquait. J'irai 
trouver l'Empereur, en le priant de me Cusiller. 
Or donc, vous pouvez taiieça|>our l'Égyptien, 
a qui ce prisonnier a rendu service jadu... Et. 
puisque vous connaissez i'Égyptien , vous pou- 
vez partir tranquille I - 

l'officier. 

Hais:., au fait, rien dans mes instructions ne 
s’oppose à votre demande... .Seulement, à la 
première réquisition... 

BERTBASD. 

Rendu à l'ordre, convenu !.. Merci, mou Ucù- 
tenant!.. 

l'officier , A haute vols. 

Partons!.. 

BERTRAND, au Comte. 

Du tout! vous restez à la terme... vous êtes 
mon prisonnier, à moi ! 

L'OFFICIEB. 

En marche!.. 

(La coloam te renet en marche et s'éloigne.) 

BERTRAND , tus paysans. 

Allez toujours veiller au grain , mes entans !.. 

ItCQUES. 

Dites donc, H. Bertrand, ca chaulTcra peut- 
être bientdt... Cuillaume a vu des cavaliers qui 
couraient bride aliattue de l'autre cdté de la 
plaine ! 

BEhTBAND. 

Bon !.. Alors, vous aurez la chance de Jouir 
d'noe bataille!.. (Les paysans s'éloIgnenL) 


SCÈNE VII. 

BERTRAND , LE COMTE. 

LE COUTE. 

Que Dieu vous récompense de votre géiié- 


i3 

reuse condtiite, vous à qui je devais tant déjà! 
Je ne pouvais espérer que nia captivité serait 
ainsi adoucie ! 

BERTRAND. 

Vous voyez bien qu'il faut tenir bon , et qu'il 
arrive des momens... 

LE COMTE. 

Oui... Mais, tout à l'heure, vous n'avez pas 
répondu aux questions que je vous, adressais... • 
quand je vous ai parlé de ma tille , vous avez 
gardé le silence..) ' C'est qu'elle est perdue pour 
moi, c'est que je ne dois plus la revoir,.. Mal- 
heureux père!.. 

BERTRAND. 

Là , là , ne prenez pas (eu comme ça !.. Que 
si , vous la reverrez... Je vous en donne ma pa- 
role... Tenez, entrez là, dans la ferme.,, vuus 
allez y trouver une bonne vieille teiniuc et une 
jeune Olle... Elles ont un parent qui a été eu 
Russie , et elles savent bien tics choses... 

LE COMTE. - ' 

Que leur dirai-je ? elles ne me connaiæent 
pas... 

BERTBAND. 

Vous- aurez bieiitAt tiit connaissance... Eii- 
Uez, Général ; vrai, vous n'en serez pas fâché, 
(L< t'oinle entre dans ht ferme.) ^ 
BERTnANU , seul. 

Ce brave hommc-là va éu^ bien content tout 
à l'heure. Dans le tretitblement qui se passe et qui 
vous attriste l'àmc , tnt peu de bonheur qui ar- 
rive à un pauvre père, ça fait du bien... ça re- 
met le cœur... Et cette pclitecotntesse , va-t-elle 
être heureitse !.. Je suis stlr, à présent , qu'elle 
resterait fermière toute sa vie... Quand notre 
Julien va revenir par ici , on pourra dire au gé- 
néral russe ; Voilà celui qui a sauvé la vie à votre 
fille!.. Il est chef d'escodroti dans la Garde, of- 
ficier d'ortlonnance de rEinperenr,., Ga -va de 
pair avec toutes les graines d'épinards d'Europe. 
Enfin, on verra, ou vetra !.. 

LF. COUTE , sortant de la fortne aver Crsulo et 

Amélie. 

C'est à toi que je dois de retrouver ma fille, 
mon brave !.. 

URSULE. 

Oui , à lui , et un peu au iietit Julien ! 

LE COMTE. 

Mais, où donc est-il ? 

BEHTBAND., 

. Oh ! pour celui-là , il est encore sous le dra- 
peau! Hais pas loin d'ici, cl ce matin dléoïc , 
k est venu à la ferme. 

AMÉLIE. 

Oh ! mon père , vous saurez tout ce que Rer- 
traodcl H. Julien ont fait pour moL.. Une liile , 
une sœur, ne sont pas protégées avec plus de 
dévouement!.. 

LE COMTE. 

El tout à l'heure encore , sans Inl , on m'em- 
menait avec les antres prisonniers , on m'éloi- 
gnait encore de loi , mon enfant!.. (Prenant la 
main de Bérirand.) Mais, s.iis-lu, mon brave, que 
la partie n'est plus égale entre nous?.. Je le dois 
tout, et je ne poiurai jamais être quille envers 
toi !.. 
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I.A KER«E DE MONTMinMI.. 


Bah! 

LE COMTE. 

Et TOUS, maüaoïc, vous avez été une mère 
pour ma fllic!.. 

CIISCLE. . 

. Ma foi, oui, sauf rn^cct!.. Et nous nous 
sommes souvent eiubrassik's de bon rœur, allez, 
comme il cette heure, si vous voulez bien!,. 
syiUE, re«bra&sM(. 

Donne Ursule !.. 

j.iCQi ES, au dehors. ^ 

M. Bertrand!.. M. Bertrand!.. 

* BeaT&A:<D* 

Ou'es(«ce qu'il y a?.. 


SCÈNE VIII. 

1.ES UfiUES, JACQUES, l’AVSANS. 

• .lACQl'E». 

Dites donc, l’Iirun® masse de troupes qui 
tourne tout autour de Mnntmirail ; m^nie qu'on 
U »u pus loin dld , des eipiai/mirs , mnilne dit 
l« Brigidicr de pendaruierie , et eiitentiu des 
coups de toH.i. 

UEUTnASD. 

bcs coups de fusii !.. faut que J'aille voir ça !.. 
insuLE. 

Coaimcntf tu n'en as pas assez ru de ça?.. 
Veux-tu y laisser l'autre Jaûibc par hasard !.. Et 
ri l'eunemi rient par ici , qu 'est-ce qui veillera 
sur nous , sur la ferme ?.. 

UEUThASD. 

C'eM juste !.. Pour lors, faut se retrancher 
Mlklement !.. Ainsi donc, mhre Ursule, coa- 
duisez la petite dame dans la feruM , vous y êtes 
nwsiiniêes... Quant à vous. Général, pardon 
et excuse, mais... vous êtes mon prisonnier!.. 

1.E COUTE. 

C’est vrai , cl que oi'ordunncs-tu ?.. 

nEUTnsuD. 

Dam ! d'aller l.à-dcdans causer avec la petite 
comtesse!.. Ça sera dur pour vous d’entendre 
les coups de fusil sans prendre partit la danse... 
Mais, pas moyen!., c'est l’ordre!.. 

LE COMTE. 

Viens, ma fille; qui sait? ma présence ici 
sera peut-être utile!.. 


• SCÈNE IX. 

BF-BTIIAND. JACQUES; puis I.R BniCADIER 
DE GENDARMERIE, Le Gardc-Ctiampétrc. 

BEBTHAMD, 

Ainsi donc, mes enfans, ça commence à a'al- 
lumer!.. Bon!., nous serons suiiériouremciil 
ici, pour nous sen-er,olem|M>cbcricspan<lours 
de primper !.. Brigadier, faut se colloquer én 
masse par ici ; reudroilesl bon I„ 

LU BlUSADIBa. 

C’est mon idée !.. 


BUnTUAKD. ' 

Js soif sfir et certrin que même ou y odrerra' 

de la troupe ; la position est fameuse !.. 

.lACnt-ES. 

Tenez, regitnlez, Ih-lma, près de SainF-Ju- 
llcn, des cavaliers!.. ■ •’ 

iiEaTnASn. • 

• Dos hussards prussiens « dos cosaques; et de 
l'autre r()lé, des guides et dos-lmielers!.. Al- 
bins ! ce sont (lisi mseaux qol annoncent la si'-ré- 
iiadc... Faut se dé]iécher, mes eitlhfts, de ra- 
masser le monde des envirups... 

'le nniGADiCn. 

C'est ça, nous lions retrancherons parie!.,. 

LES eAVSAUS. , 

Oui, oui !.. 

(Ils sortellt ra;ddement avec té brigadier degenitie- 
meriect le Garde-rjiampélre.) 


SCÈNE X.' 

BERTRAND, seul.’ 

A la bonne heure!.. Ces petits gaillards de 
aysniis! eh bien! j'ai idée qu'ils se balb-ont de 
on rteurf.. Ab ca! mais en voila des cavaliers 

S oi lilem rondement dans In plnbie !.. l'onr in- 
iijuer les positions, quoi!., c'est ça même!.. 
Puisque me voilà quasi-général en chef, faut 
que je diS|)ose mon petit ehainp de bataille!.. 
Noua (leseendfDns à trois ou qnaire ci'iils pas. 
afin que la ferme ne soit pas llamhée, et s'il 
faut remonter jusque par irl , eh bien , nous les 
empêcherons d’aiTiver!..Ah ça!' mais, si Je ne 
M’abuse, les éclaireurs ennemis sont presque 
tons de ce eété-ridcla plaine!.. Mais, oui, voi- 
là une dourainc de Kaluioues qui paradent tout 
près du moulin!., (se retmmiaiiL) Ah! diable! 
mais, je suis pincé!.. En voilà qm viennent par 
ii'i!.. Je ne puis pourtant pas tout seul!,, Ib 
sont capables de me railler , quoi !.. si les pay- 
sans revenaient vile, ça s'arrangemH!.. Allons, 
de la ruse !.. 

(Il croise sa blouse sur sa veste d'uiiiro me cl fait 
semblant de tirer de l’eau du pulls. CrCgorl cl 
des cosaques arriveuLj 


SCÈNE XI. 

BERTRAND, UREGORI, IFLIS , COSAQUES. 

GUÉGOni. 

Aile !.. quand nous vcrroiLs pirattre le dra- 
peau russe, de Psiulrc côié de la plaine, nous 
irons le rejoindre en droite ii^nc... 

HBnTAAND, à part. 

Si tu pouvais rester assez lou^-tcuips pour 
qu'un te trempe une bonne soupe !.. 

cnÉGoivi. 

Paysan!.. 

nunTRAND. 

Mon prince !.. ‘ 

cnûîoni. 

Tu ts le maiire de celle fiTrne ?.» 
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ACTK III. SCBNE XII. Sj 


• BEHTR\xn , 4 pan. 

J'ai déjà TU CCI olibrins-là quelquc-part. 

' GRtCOIII. 

népondras-lu?.. 

«EBTRAXB. 

tomme VOUS TAudrcz , mon prince!.. Celle 
ferme est bien pauTre. allez!.. Elle apptriient 
à des gens bien tranquilles, bien sages!.. 

'onteoni. 

Tu n'as pas vu passer des cavaliers fran- 
çais?.. 

BERTRAND. 

Oh ! mon Dieu ! pas la moitié d'un , seule- 
ment!.. 

grEgori. 

Où conraient tous ces paysans que nousavons 
TUS tout à l'heure... 

BERTRAND. 

Ils allaient déjeuner, c'est le moment, mon 
prince!.. 

GBÈGoni, 4 part. 

Nous regagnerons facilement les aTant-postes, 
Rje pourrai rendre bon compte de l'état du 
pays... Tons les générauA rermmaltront-ils en- 
lin que nos cosaques vont toujours plus avant 
que leurs troupes régulières!.. Aussi, la ré- 
compense, nous- la prendrons nous-mêmes, si 
on nous la refuse !.. A nous la France !.. 

BERTRAND, 4 part. 

Ou'cst-ce qu’il se chante doncàluitoutsenl?., 
Ab ça ! est-ce qo'il s'en iront comme ça , tout 
tranquillement?,. 

IPUS, 4 Orrlrand. 

Donne-nonsà boire !.. 

BERTRAND , s'apprêtant 4’ tirer de l'eau du piiit.s. 

Avec plaisir, mon général!.. 

IFLIS, et I.P.SCOSAQl'ES. 

Du Tin , du vin !.. 

BERTRAND. 

Du vin !.. 

IFLIS. 

Oah!«. Rioao!.. 

(Us «osaques le menaccot du geste.) 

BERTRAND. 

Hes bons seigneurs, vous ne voudriez pas 
maltraiter un pauvre paysan !.. (a part.) Tas de 
canaille , si Jamais je puis vous rendre de la 
monnaie !.. 

LESCOSAQUFS. 

Du vin!., du vin!.. 

BERTRAND, 4 part. 

Ab! maU g üs me donnent une honne idc^e!.. 
(Hànt.) Vous ?ouJezdu vin, mes bons cosaqnos, 
on TOUS en servir... avec plaisir !.. Je vais 
chercher dé de la cave... Je reviens!., je re- 
viens!,. 


edUer qu’il ouvre, lentement.) G'esl que, voyci* 
vous , je suis mut seul à la forme ; je voudra» 
vous bien servir!.. . 

IFLIS. 

Ilùte-toi donc!.. 

üEnrn.vxD. 

J'ai les jambes un j)l*u malades... de nais- 
sance!.. tTesUeUialdc pour descendre cestrojs 
ou quant' marches senicinent,.. El puis, com- 
ment pouvoir porter assez de lioutcillcsî.. 

IFLIS, avec Unpalicnro, 

Nous irons avec loi!.. Viens!.. (Aut cosa- 
ques.) Venez!., chacun premlra sa part!.. 
(Bertrand sc range en ôlant sou Iwnnel et en s’In- 

cliiiant;les cosaques entrent dans le cellier; quand 

le dernier a passé la porte, Bertrand, qui e.st resté 

en dehors, la tire & lui vhement et la rerme.) 

BFBTMVl). 

. La porte asi.x pouces d'épaisseur!., nsncl'cn- 
fouceronl pas, cl le chef kalmourk où esl-il? 
(L’apercevant , Ü tire ses pistolets <le des-soiis sa 
blouse cl court k lui.) A nous dini.v, Kalmolick!.. 
onfiuonr. 

Que veax-lu?.. 

nEllTRAM), 

Te tuer si tu fais un geste, si (u essaies de te 
défendre!.. Hiwe de guerre!,, apprends nue tu 
n'es qu'un conscrit auprès de rRpypUcnî.. Ne 
touche pa.s ton sabre... l’as de manière ou je te 
brùic !.. 

cnEooRt. 

Malédiclion !.. 

nEUTR.iNn, 

C'osi comme Ç.T !.. Je vais te meure à l'oiuhrc 
à Uni tour. Hccule jn.stfu’ù relie reUo porte , là- 
b.is, rœil de mon cOlé et les bras le long de 
la couture du pantalon, (r.régori fait un mouve- 
ment) Immobile!., sinon, flumhé!.. 

(Il le fait reculer en tenant ses pistolets dirigés Con- 
tre sa poitrine.) 
cn^noiu. 

Ah!.. Et ne pouvoir!.. 

tlKIlTIUND. 

Tu es libre de marronner!,. (Arrivé contre la 
porte. Grégori fait un mouvement, Bertrand s\ap- 
prorhede plus près.) Allons!., enirous-nous dans 
le local?.. C'est le toit à rochon, c'est assez bon 
pour un cosaque, (lirégcrl entre.) A la bonne 
heure !.. 

(Bertrand Utc la porte qu’il ferme à clé.) 


SCÈNE XH. 


LES COSAgi F5. 

AUons!., vite!.. 

BBATaiNi), a part, en entrant dans la ferme. 

Soyez irauquilles, mauvaises pratiques, faut 
que je vous enfonce!.. 

GRÉ.UORI , aux cosaques. 

Allons !.. ce paysan reviendra-t-il ? 

LFS COSAQI FS. 

Ffanrai»!,. Français 1,. 

BknTRAM). 

Voilà !.. voilà !.. (il s'approcl.c de la porte du 


btUTnAND, seul. 

Je l'aurais bien tué , le chef kalmourk , niîiis 
j'ai peii.sé h une chose... ca me llaliera de le 
porter aii\ pieds de l'Enipercttr!.. Ah ça! pen- 
dant eelenips-!à, il est venu lièremont du monde 
dans In plaine... lié! lié! je le disais liien qu'on 
cnvcrraii des lapins près de l.i ferme!.. Eu voilà 
qui primpenl de noire cdté ; on a vu que la po- 
silion étafl solido et bonne!,. (A- btut« voix.) 
Hé! par ici, cufuiis !.. je vous montrerai fo bon 
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26 L\ J'KnMK DK MONTMIHAIL- 

coin!.. 5^m‘ diable! ra me fait battre le cœur i hiblot. 


de revoir tous res uniformes!.. 

(D«s ofliricrü 6t do soldats arrhentj les odlcien 
examiiieol les en%iron$ de la ferme et semblent 
lndU|ucr do positions, donner des ordres.) 



SCÈNE XIH. 

BERTnAND. UL'BLOT . OFFiciEas. Soldats. 


lltOLOT^ accourant. 

Ohé! rt^gyption!.. 

IIKHTnAND. 

Qui est-ce qui ra’iipprilc?.. Hublot!.. 

UUllLOT. 

Moi-roéme, en personne naturelle!.. Fautquc 
Je vous embrasse, rÉgtpUen!.. 

DEnTRAND. 

' Et vivement!.. Ah ra! et ton nez?.. 

IIVIll.OT. 

Mon nez!., frais coniine une rose, grâce au 
soleil français!.. Sucré canon! il fait meilleur 
par ici que là-bus, chez les Moustiques... n'est-ce 
pas, rÉgypticn ?.. 

UEnTUAND. 

Comme tu dis!.. 

iicntoT. 

Ah! lesguenlins!.. iireii ont-ils fuit avaler des 
glaces et de la neige, (|uc je ti enibluis do fondre 
au soleil... Mais hah ! nous sommc.s sur le sol de 
la pairie, et vive la joie!.. 

IlEimiANO. 

Et les coups de fusil !.. 

Il ce LOT. 

Et les coups de canon, et la Cuenlarde!.. Di- 
tes donc, ritgyplien, elle e.sl ici près , la Gueu- 
larde, la véritable Oùeulurde!.. 

BEHTUA.ND. 

Bab!.. 

IlCnLOT. 

Ramenée, ramenée en triomphe !.. Je croyais 
qifelle serait enrhumée pour le reste de sa vie, 
vu cette polissonne de gelée! Ah ben! oui, elle 
ronfle mieux que jamais... un. vrai tonnerre, 
quoi!.. 


SCÈNE XIV. 

Les Uèues, JULIEN, EÉRAUD, Soldats. 

JCL1E^^ 

Bertrand, j’al obtenu qu'on envoyât un déta- 
chement pr^s de la ferinc; je suis venu m'assu- 
rer des dispositions que j'avais indiquées... La 
bataille ne tardera pas à s'engager. 

lUBLOT. 

Ah'ça! Féraud, tu n'es donc pa.s resté enfoncé 
dessous la neige?,. 

E/:iUlD. 

Allons doiu' , j'aurais plntdt ressiicité puiMpie 
les cosaques devaient venir par ici... 

«EnTRVND. 

Des cosaques!., j'eii ai une provision à vous 
servir!., vous verrez ça!.. 


Tiens! en voilà lin qui montre le museau... . 
fameux!.. 

DERTAAND. 

Julien, il y a quelqu'un par ici qui sera un peu 
flatté de le voir. 

JCLIEN. 

Un ancien camarade, saus doutc !. 

DEflTRA.Nl). 

*Non... un général russe... le comte de Sara* 
toff. 

JULIEN. 

lÆ comte SaratolT! 

BERTRAND. 

Là , dajLS la ferme . réuni à sa fille. 

Jt’LlE.N. . 

Comment se fait-il? 

BERTRAND. 

Je l'ai reconnu dans un convoi de prisonniers 
et je l'ai ganlé. 

HUBLOT. 

Le généraldc la neige... encore prisonnier!.. 

11 ii'a pas de chance à ce Jeu-là. 

JULIEN. 

Ne pius-jc le voir? 

BERTRAND. . 

Entre, mon garçon. 

(Julien est prêt A ouvrir la porte de la ferme, on 
. entend le canon.) 

JULIEN. 

La liataillc !.. la bataille qui va commencer !.. 

FÉRAl’D. 

Commandant, ii'arrivons-nous pas trop lartl !.. 
JULIEN. 

A notre poste, Féraud!.. 

BERTRAND. 

Et nous, tenons ferme par ici !.. 

HUBLOT. 

Je vais faire chanter la Gueularde, . crâne- 
ment 

(Julien s’éloigne avee Féraud. — A peine nnot-ils 
partis, qu’on entend la canonnade t des soldats 
traversent rapidement le tbéitrc et courent A des 
positions Indiquées par des offidert. — On entend 
des cloclies animer le tocsin dans les vlUages des 
em irons; quelques tnsiaus après, des paysans 
arrivent armés dedllTérenles manières; au milieu 
d’eux sont des femmes et des enfans; A leur tète, 
le Curé , le BrigaiHcr de gendarmerie et le Gardc- 
(Jiampctrc.) 

BERTRAND. 

Vlà le Curé qui mène les paroissiens ; c'est on 
bon et sol di! qui aime le troupier et la France !.. 

JUUEN. 

Au revoir... au revoir... (Il sort) 

LE ciRé. 

Mes amis , (k'fcndez avec courage le sol de 
notre patrie ; que chacun devienne soldat pour 
protéger contre l’ennemi sa femme, scs enfaiis 
et le tombeau de sou père!.. 

(On fair entrer les femmes et les enfans dans la 
ferme.) 

BERTRAND, au Brigadier de gendarmerie. . 
Brigadier, placez vos hommes en tiraineiira, 
là, autour de rosmurs. 
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ACTE III. SCENE XVI. 


JACf^UES. 

B«rtniiKl, }c s'ai pas de fusil; mais je m'en 
vais leur faueber les jambes. 

BERTHAND. 

’ Enfans! lapez ferme et d'aplomb, cl sirEn)> 
pereur pusse par ici , il vous dira qu'il est con- 
tent!.. 

LES rWSANS. 

Oui!., ouüv vive l’Empereur!.. 

(Le canon et U fusillade se font entendre a peu de 
distance , ainsi que les (amt>ours battant la charge. 
Mouvement animé sur la scène. Ües!M)klats fran* 
çais passent rapidement poursuivant des ennemis 
que les paysans attaquent vivement. Les cosa- 
ques, enfermés dans le cellier, passent dé letnps 
en temps leur tête par l’ouverture du liant , ot 
^ublol, avec son sabre, les force A rentrer. — 
Des Russes, conduits par un colonel, arrivent eu' 
Acëneet font un feu meurtrier sur les paysans, qui 
résistent avec Vigueur.) 

BERTRAND, à Hublot. 

Hublot , nous y passons , si on ne vient à notre 
secours I.. (Haut, aux paysans.) Ferme, cama- 
rades, vaincre ou mourir !.. 

LE COLONEL Rl'SSE. 

nendez-vous, sinon point de quartier!... 

LES PAYSANS. 

Non ! non !.. à mort ! à mort !.. 

LE COLONEL. 

Soldats , passez donc sur leurs cadavres !.. 

(1x5 paysans succombenU) 

LE COMTE , paraissant sur la porte de la cabane. 

Arrêtez!., arrêtez !.. 

(Son entrée suspend le combat.) 


SCÈNE XV. 

Les Mêmes. LE COMTE. 

LE COLONEL , au Comte. 

Qui donc êtes-vous?.. 

LE COMTE. 

Le ^néra) comte Saraioff!.. Bertrand, Ber- 
trand , une minute de liberté à ton prisonnier !.. 
BERTUANT. 

Pourquoi!.. 

LE COUTE. 

Un instant, seulement !.. 

BERTRAND. 

Soit!., Je me fie à vous !.. 

LE COUTE. 

Colonel, Je rcprcMids mon grade et le droit de 
vous commander!., je vous ordonne de passer 
outre , et de respecter ces paysans , ce brave et 
vieux soldat, celle ferme, où moi-même, j’ai vu 
l’honneur français dans tout son héroïsme et 
dans toute sa généro.siié... 

COLONEL. 

Gêné ral,je dois voiis ol>éir, répondant... 

A nous*.. ^ noos!.. 


LE COLONEL. 

Des cosaques prisouuiers!.. (Ju'on enfonce 
ces portes!.. 

GRÉGORI, accourant. 

t.e comte Saràtofr vous demande tpi'on les 
épargne ; je demande vengeance, moi !». 

(l! arme sés pistolets.) 

LE COMTE, se jetant entre les deux partis. 
Frappe-moi donc le premier!.. 

(Grégori fait feu ; le ('xmtc est atteint, ia mêlée re- 
commence. Amélie sort de la ferme et court A son 
père, qu’elle entoure de scs bras; le'CurévIent A 
son aide, et tous deux loutienncnt le Comte, 
qu'ilo conduisent dans la ferme. Le Curé revient 
. en scène et porte des secours A tous les blessés; 
Il est imité par Icÿ femmes qui sont sorties de la 
calMoe et qui passent et repassent au travers des 
combaltAns. Uune d'cUn, s’anîiant d’une hache, 
tue un cosaque, au moment où H va frap|>er un 
paysan remersé A scs pieds. Des Russes parais- 
sent d'un ciHé du théâtre, mais, au même instant, 
du coté opposé, arrive Julien, A la tête d'un déia- 
clicmciit.) 


SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, julien, FErAUI), Soldats 
Français et Bisses. 

JCLIEN. 

Me.s auiLs, autour de vous, la victoire com- 
mence pour l'armée française ; vous aussi, soyez 
vaim^ueurs!.. 

LES PAYSANS. 

Oui... oui!.. 

FÉRAt'D. 

Hublot, à nous deux ces quatre corbeaux de 
là-bas!.. 

Ht R LOT. 

C’est dit ! quand même il faudrait les avaler 
en travers !.-. 

(lis débusquent des Russes, qui faisaient un feu 
^ meurtrier.) 
niBloT, 

Ah! sacré ’ canon l enfoncement général.. 
Place à la Gucularde !.. 

(I/;s soldats français et les paysans redoublent de vi- 
gueur; les Russesont perdu leur avantage, cèdent 
du terrain et sont battus ; Grégori résiste avec iu- 
trépldité, et cherche A soutenir les siens.) 

* BERTRAND. 

II ne descendra donc pas , ce sacré diable de 
Kniniouck!.. 

(Il SC jette sur Grégori; une lutte acharnée se fait 
entre eux ; mais Rcrlrand le renverse et le tue. 
Les Russes, vaincus, sont terrassés par les sol- 
dats et les paysans, qui forment divort groupes 
variés.) 


Digitized by Googie 



28 


SCiCNE XVII. 

LEb Mêmes, LE GÉM-BAL. 

LE 

Mes amis, la luiiaiUc rie Mrmtniirail est ça-, 
^iiéc par Pariuée française!.* Vous aussi, sol* 
d.'Us cl paysans, vous avez votre part riti triom* 
plie!,. rKnipercur Sera content de vous!,. 

TOIIS. 

Mve rEmpcrcurî.. 


(Le Comte sort de U ferme, appuyé sur Amélie t Ju- 
lien court b eux? leComlc lui prend la main, 
quMI met dans celte de sa fille. On entend sonuer 
la Iromiwtle et lee tambours battre aux champs. 
Tous les personnages se tounmot d'un côté, dn 
llu'Jlrc. avec une expression de curiosité. L'S 
nombreux état-major paraît au fond de la soàttO« 
puis PEmpereur, qui s’arrête, fait un geste de 
satisfaction , salue et passe, tandis que d'écla* 
Unies acclamations se font entendre.) 


’ LA LËilME DE MONTMIAAIL. 

•«ÿ. 
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